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— CETTE SEMAINE -— 


SITUATION POLITIQUE. — Les opérations l'éventualité de sa candidature à la Prési THEATRE A TRIESTE. — Un commentaire 








entreprises par M. Edgar Faure sur les 
fronts des prix et de la fraude fiscale pour- 
raient être l'amorce d'une politique à terme, 
qui, pour porter ses fruits, uurait besoin 
d'une autre majorité et d’une longue stabi- 
lité, (Voir page 3.) Le M.R.P., pour préserver 
son unité que menacent à nouveau les di- 
vergences entre les « sociaux » et l'aile 
conservatrice, presse ses partenaires de .la 
majorité d'accélérer le déroulement des opé- 
rations. Sinon, il menace de se joindre à 
ceux qui réclament la convocation anticipée 
du Parlement. 


ELECTIONS ALLEMANDES. — En votant 


le G septembre, les Allemands de l'Ouest ne 
choisissent pas seulement entre deux doc- 
trines de gouvernement, mais entre deux 
politiques extérieures. Celle de M. Adenauer, 
résolument pro-occidentale, compte sur la 
Providence pour assurer la victoire pro- 
chaine de la justice réarmée sur le démon 
soviétique aux abois. Les socialistes, plus 
réalistes mais moins catégoriques, semblent 
attendre de la négociation entre les quatre 
grands l'unification d'une Allemagne neu- 
tralisée. (Voir page 5.) 


JUIN ET LA POLITIQUE, — En démentant 


dence de la République, le maréchal Juin a de l'agence semi-officielle d'information 


toutefois ajouté : « Je ne fais de politique 
qu'en ce qui concerne. la sécurité nationale 
de la France et ses intérêts supérieurs. » Ses 
propos, inspirés par un robuste bon sens — 
« en France, juge-t-il, cela n'a jamais réussi 
aux militaires de faire de la politique » — 
décourageront peut-être l'imagination de 
ceux qui appellent de leurs vœux n'importe 
quelle dictature, (Voir page 4.) 


NEGOCIATIOXS SUR LE VIETNAM, — Les 


pourparlers engagés parallèlement avec les 
trois Etats associés se heurtent déjà à de 
sérieuses difficultés, bien qu'ils ne concer- 
nent encore que le Laos et le Cambodge. Les 
obstacles risquent de se multiplier lorsque 
le dialogue s’élargira au Vietnam, avec l'ar- 
rivée imminente de M. Van Tam, premier 
ministre de Bao Daï, qui doit se rendre 
ensuile aux Etats-Unis, 


IRAN SOUS LE SHAH. — En consentant au 


Shah une aide financière immédiate, les 
Etats-Unis tendent à assumer à nouveau le 
rôle d'arbitre qu'ils souhaitaient retrouver 
entre Londres et Téhéran. Mystérieuse crise 
cardiaque de l'actif ambassadeur soviétique, 
M, Lavrentiev. 


PARIS EN PARLE, - 


yougoslave préconisant pour Trieste « le 
retour à 1945 » — c’est-à-dire l'occupation 
par les troupes de Tito — a déchainé en 
ltalie une fiévreuse agitation. Le nouveau 
gouvernement de M. Pella a aussitôt préci- 
pité quelques bataillons de renfort vers la 
frontière, quelques navires de querre à Ve- 
nise. Mais l'affaire de Trieste vaut-elle une 
crise internationale ? (Voir page 5.) 


L 


Un deuil : la dispari- 
tion tragique du violoniste Jacques Thibaud 
dans l'accident du Paris-Saigon, — Une vic- 
toire : l’aviatrice française Jacqueline Auriol 
franchit le mur du son. Seule femme au 
monde avec Jacqueline Cochrane, Un 
bal : donné par le marquis de Cuevas à une 
aimable société qui devrait relire l'histoire 
pour savoir comment on dansait en 1788. — 
Un prix : celui de la chanson française dé- 
cerné à Nicole Louvier, romancière, auteur 
de « Qui qu'en grogne », compositeur-auteur 
de « Qui me délivrera ? ».— Un frotd : l'ac- 
cueil réservé à Venise aux deux « gros mor- 
ceaux français : « Le Bon Dieu sans 
confession » et « Les Orqueilleux ». 














courrier 





EDGAR FAURE 


Monsieur le directeur, 

J'ai connu le président Edgar 
Faure au Palais, f'af suivi avec 
la plus grande estime sa carrière 
politique et je suis stupéfait que 
vous puissiez publier sa photo- 
graphie dans votre hebdomadaire 
à côté de celle de Pierre Laval. 

I est assurément Jloisible de 
comparer la politique financière 
de Pierre Laval de 1932 à 1935 
à celle du président Edgar Faure 
en 1953. Toutes les opinions sont 
permises, mais une photographie 
n'est pas un programme finan- 
cier ou une opinion sur ce pro- 


gramme, 
En associant deux photogra- 
phies accollées l’une à l’autre, 


vous suggérez par contiguité une 
analogie de caractère et de per- 
sonnage, or il n’est guère contes- 
table que Pierre Laval était un 
ambitieux et est devenu un trai- 
tre, le président Edgar Faure est 
un homme modeste qui a un sens 
profond de l'Etat qu'il s'efforce 
de servir avec toutes les ressour- 
ces de son intelligence : c’est un 
acte infâme de réunir les photo- 
graphies des deux hommes. 

Au surplus. la situation ac- 
tuelle n’a aucun rapport avec 
celle de 1935 ; ce qui est en cau- 
se, beaucoup plus que les inté- 
rêts des postiers ou des agents 
du métro, si légitimes soient-ils, 
c'est l’autorité de l'Etat et la 
notion de services publics. 

Le président s'efforce, avec un 
très grand courage, de remettre 
un peu d'ordre ; il ne néglige 
certainement pas l'expansion 
économique du pays, mais ce 
n'est pas dans le déchaînement 
anarchique de tous les égoïsmes, 
ce n’est pas par une politique de 
lâcheté, que lexpansion écono- 
mique peut se réaliser. 

Charles PIGNIER. 
Avocat à la Cour 

Cette lettre de M*° Pignier est 
la seule, sur un très nombreux 
courrier à propos de notre numé- 
ro spécial sur les grèves, qui 
suggère une interprétation inju- 
rieuse à la publication simulta- 
née des photos de MM. Edgar 
Faure et Pierre Laval. Nous pro- 
{ilons de cette occasion pour pré- 
ciser que, bien entendu, nous 
n'avons pas songé à évoquer le 
comportement politique ultérieur 
e M. Laval au temps de l’occu- 
pation. Le rapprochement des 
deux photos ne comportait aucu- 
ne comparaison de valeur mora- 
le. Ces photos illustraient un 
article de discussion économique 
sur deux expériences financières 
comparables. L'homme qui a le 
plus dominé la gestion des finan- 


ces publiques entre 1932 et 1935 
fut M, Laval, Ce qui s'est passé 
dix ans plus tard n’infirme pas 
ce fait, 

Nos sentiments à l'égard de M. 


Edgar Faure étaient d’ailleurs 
explicitement évoqués dans l’édi- 
torial du même numéro : « L'in- 
telligence et la bonne volonté 
des hommes qui dirigent l'équi 

gouvernementale sont respeela. 
bles et ne sauraient étre mises en 
doute.» (Page 3, paragraphe 10). 


DE GAULLE A L’ELYSEE 


Monsieur le Rédacteur en 
chef, 

Partageant le mépris qu'inspi- 
rent au correspondant dont vous 
avez publié la lettre dans votre 
dernier numéro, ceux de nos 
politiciens (presque tous, hélas !) 
qui exercent la profession parle- 
mentaire, je ne vois, pour ma 
part, aucun inconvénient à ce 
que le successeur de M. Vincent 
Auriol à la présidence de la 
République soit choisi en dehors 
des Chambres. Encore faudrait- 
il que, pour y voir à peu près 
clair dans les manœuvres, les 
« combines », les trahisons, les 
appétits, pour exercer efficace- 
ment son rôle d’arbitre et de 
« sélectionneur » (si j'ose écrire), 
il connaisse bien, et de préfé- 
rence par expérience propre, les 
milieux politiques et les partis. 
A défaut d’avoir été personnelle- 
ment le bénéficiaire (ou la vic- 
time) de ces tristes jeux où se 
déconsidère notre représentation 
nationale et s’enlise notre pays, il 
importerait, tout au moins, qu'il 
ait ‘consacré de longues années à 
l'étude des problèmes à la solu- 
tion desquels un chef d’Etat doit 
nécessairement concourir, comme 
à la méditation d'où il tirera sa 
ligne de conduite en toutes cir- 
constances, 

Estimer que MM. Duhamel, F. 
Mauriac et Pasteur-Valéry-Radot, 
quels que soient leurs talents 
respectifs et leur haute valeur 
morale, ne semblent guère avoir 
été préparés à jouer une telle 
partie, n'a sans doute rien d’of- 
fensant pour leur amour-propre. 
Mais alors, à quelle personnalité 
pourrait-on faire appel ? Il en 
est une, une seule, qui, à mes 
yeux, s'impose entre toutes. C’est 
celle du Français le plus chargé 
de prestige et de gloire, celui à 
qui notre pays doit d’être ce qu’il 
est encore aujourd’hui, celui dont 
le patriotisme, le désintéresse- 
ment, la noblesse de pensée, le 
caractère, les vues profondes et 
prophétiques et l'esprit social ne 
sauraient être contestés que par 
ceux qui le connaissent mal ou 
qui le méconnaissent parce que, 
jugeant de tous et de tout à leur 
aune, ils ne lui pardonnent pas 
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sa pureté et sa supériorité, 

De Gaulle, président de la Ré- 
publique ! Quel événement, 
quelle signification, quel change- 
ment de climat et quel mouveau 
visage de la France en face de 
l’étræ 

Malheureusement, je divague, 
et je le sais. Car le dégoût, le 
découragement, la lassitude, l’in- 
différence des Français sont de- 
venus tels qu'ils sont incapables 
de discerner où est leur intérêt 
et, par conséquent, leur devoir. 
Le verraient-ils qu'on se demande 
s'ils trouveraient en eux le peu 
de courage qu'il leur faudrait 
pour essayer de l’accomplir. 

Veuillez agréer, Monsieur le 
Rédacteur en chef, l’expression 
de mes sentiments les plus dis- 
tingués. 

Bertrand FAURE. 


ATTAQUES 
CONTRE LA FRANCE 
Monsieur, 


… Les attaques contre les Fran- 
çais deviennent de plus en plus 
nombreuses et de plus en plus 
désagréables. 

Je vous envoie, ci-joint, copie 
de la lettre que les éditeurs de 
« Life » ont adressée à chacun de 
leurs abonnés. Cette lettre sou- 
ligne la volonté systématique 
qui se cache derrière ces attaques 

En oaûtre, un assez grand nom- 
bre de journalistes américains de 
seconde zone envoient aux jour- 
naux de province des reportages 
systématiquement déplaisants 
pour la France. D’autres font des 
conférences où ils ne se montrent 
ni plus objectifs ni plus -aima- 
bles. 

Vous savez qu'avant 1947 le 
visa était obligatoire, quelle que 
fût la durée du séjour pour les 
Américains se rendant en France. 
comme il continue à l'être pour 
les Français se rendant aux Etats- 
Unis. 

A la suite du voyage de 
M. Léon Blum à Washington, au 
cours duquel il a inauguré la po- 
litique que les Américains dési- 
gnent sous le terme général 
d’« Opération mendicité », les au- 
torités.américaines ont pratique- 
ment exigé la suppression des vi- 
sas. Il ne m’appartient pas de ju- 
ger si, à ce moment-là, nous pou- 
vions ou non céder à une pareille 
pression. L’usage qui a été fait de 
ces facilités devrait nous inciter 
à les réduire. 

A l'heure actuelle, nous n'avons 
aucun moyen d'empêcher un Amé- 
ricain particulièrement hostile à 
la France de se rendre chez nous, 
et de revenir ensuite ici pour y 
développer une campagne anti- 
française. Il se peut que l’Office 
national du Tourisme se soit op- 
posé au rétablissement du visa 
pour un séjour de moins de trois 
mois. Je n’en sais rien. Je crois, 
cependant, que même du simple 
point de vue de l’expansion tou- 
ristique, le rétablissement du vi- 
sa serait préférable. Il permet- 
trait d’écarter nos adversaires les 
plus acharnés. 

li ne s’agit pas de prendre des 
mesures déplaisantes à l’égard des 
Américains. Il s’agit seulement de 
rétablir la réciprocité, même si 
nous ne devons pas imposer des 
conditions aussi draconiennes que 
celles qu’imposent aux visiteurs 


français les autorités américaines. 
J'a e que, du point de vue 
des nces publiques, la sup- 
pression des visas de tourisme a 
entrainé une baisse sensible des 
rentrées en dollars pour le Tré- 
sor. 
Je sais bien que cette question 
araîtra secondaire par rapport à 
Ponsembie des relations franco- 
américaines. Je crois tout de 
même devoir vous la signaler en 
raison de l’effort que vous accom- 
plissez et pour léquel je ne sau- 
rais trouver trop de louanges. 
Henri G.. 
Los Angeles. 


Nos lecteurs trouveront cit- 
dessous la lettre de « Life ». 
Nous remercions notre cor- 
respondant de nous l'avoir 
adressée. 


Cher Monsieur, 

J'aimerais tout particulièrement 
attirer votre attention sur un ar- 
ticle qui figurera dans le pro- 
chain numéro de « Life » (daté du 
3 août) consacré à la guerre d’In- 
dochine. 

Notre photographe David Dou- 
glas Ducan, dont vous vous rap- 
pelez les magnifiques reportages 
sur la Corée, s’est récemment ren- 
du au Laos pour rendre compte 
de l'invasion communiste, puis 
pour passer en revue la situation 
indochinoïise dans son ensemble. 
Sa conclusion — à savoir que la 
guerre d’Indochine est quasiment 


perdue — est présentée dans un 
texte et des photos qui consti- 
tuent l’article principal du nu- 


méro courant. 

Aux yeux de Duncan, la guerre 
d’Indochine est une « histoire 
stupéfiante » : les officiers d’état- 
major ont des heures de bureau 
qui feraient les délices d’un ban- 
quier; l’inertie de l’arrière a en- 


vahi le front européen depuis 
temps; l'Armée francis 


déjà lo 
est quasi immobile. Dans un re. 
portage phot phique, il mon. 


tre à quel point le relâchement 
des mœurs®a sapé l'effort mili. 
taire. Il blème les Français 
d’avoir accordé, trop tard, ! 
peu d'attention aux demandes 
d'indépendance des Indochinois, 

Mais Duncan ne critique pas 
et politique des Français. 1l à 
aussi des mots — et des photos — 
sévères pour les résultats ineffi. 
caces de l’aide financière civile 
américaine, laquelle  n’aboutit 
trop souvent qu’à la naissance 
de « pathétiques veaux à cinq 
pattes qui arborent les couleurs 
américaines », ainsi que de notre 
aide militaire, qui, dans son en- 
semble, souffre d’un manque de 
continuité. 

La fin des hostilités en Corée 
confère une importance extrême 
aux décisions qui vont prochaine- 
ment être prises à Paris, à Wash- 
ington, et à Pékin sur les hosti- 
lités du Sud-Est asiatique, les- 
quelles vont entrer dans leur 
septième année. Je suis certain 
que le reportage de Duncan vous 
fournira une contribution pré- 
cieuse pour apprécier ces déci- 
sions. 

Cordialement... 

Hud STOPPARD. 
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PROBLEME N° 9 


Horizontalement 

1, — Qualifie une formation dont la 
marche est dure pour les Belges. 

2 — Camus, lippu, crépu. 

3. — JInitiales du dernier père de 
Robinson. — Tabac des Vosges. 

4. — Elle et son époque furent belles 
en même temps. — Donnée par la 
cour à la Ville, 

5. — Ne sont pas tous des hérétiques. 

6, — Vit s'éteindre l'abbé Faria. — 
On parle toujours du quatrième, mais 
jamais des trois autres, — N'est pas la, 
mais juste à côté. 

7. — Possède, hélas, plus d'un tour. 





= 


imprimeties Parisiennes 
Réunies 
1, rue du Fg-Montmartre 
Raymond Seguin, Directeur général. 


' 


_— Nom vulgaire du lait quand il est 
petit. 
8. — Vital chez Bergson. — Voyelles. 
$. — Les dernières s'appellent des ba- 


las. — Les Romaïns la trouvaient dure 
Verticalement 
1, — Doter de chapeaux de roues. 
II. — Technique psychotechnique. — 


Ce que fit Hercule aux pieds d'Omphale 
LUI, — En rogne, — Initiales d'un 
géographe frère d'um géographe. — 
Chaumière mise sens dessus dessous 
IV. — Terrain d'atterrissage d'une 
illustre ménagéerie. — Moitié de réacteur. 


V. — Fait ses discours hors de chez 
lui. 
VI. — Indispensable à Tom Collins. 


— Invènta un langege silencieux. 
VII. — Publia. — Cireula dans Nimes. 
VIII. — Ainsi quitte-t-on le billard. 
IX. — Serré à la gorge. 


SOLUTION DU PROBLEME Nes 
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Ne risquez pas d'en 
adopter une autre 
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faites toujours 
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le sens des événements 





A QUOI SERT LA BAISSE DES PRIX 


AA AISSE de 10 0,0 sur la viande 
et les principaux produits 
alimentaires, commandos fis- 

caux contre les fraudeurs », annonce 

le gouvernement, 


Une des causes — parmi d’autres 
— de la grève était sans doute Île 
niveau de vie insatisfaisant de nom- 
breux salariés, et leur sentiment 
d'être défavorisés par rapport à de 
nombreux privilégiés. 


A première vue, la réponse est done 
bonne 


Faire baisser le coût de biens 
essentiels, c’est, à salaires inchangés, 
améliorer le pouvoir d'achat ; frapper 
les fraudeurs fiscaux, c’est faire peser 
sur des « déserteurs de la charge 
commune », le fardeau auquel les 
salariés ne peuvent, par hypothèse, 
faire échapper leur propre revenu. 


Mais il est permis de se demander 
si le remède, spectaculaire, s'applique 
bien au mal, ou seulement à ses appa- 
rences. 


De quoi est fait un prix 


Le prix, dans notre système éco- 
nomique, résulte de considérations 
techniques état des équipements, 
habileté des producteurs, producti- 
vilé ; il est aussi le résultat de 
composantes économiques : quantités 
demandées, quantités offertes ; il est 
enfin le baromètre de rivalités so- 
ciales : pouvoir de pression sur le 
marché des producteurs et des 
commerçants plus ou moins organisés, 
en face de consommateurs le plus 
souvent inorganisés. 

Le gouvernement peut, sous l’in- 
fluence d'événements sociaux et poli- 
tiques, se comporter, s’il en a les 
moyens, comme un mandataire des 
consommateurs, et faire, provisoire- 
ment, pencher la balance en leur 
faveur pour tout ce qui touche à 
l'aspect sociologique du prix. Il ne 
peut, sur une longue période, modi- 
fier le niveau des techniques et le 
volume des produits offerts, en agis- 
sant seulement sur les prix. 


Une action de fond sur l’économie, 
seule garante à long terme d’une élé- 
vation réelle et progressive du pou- 
voir d'achat de la grande masse des 
consommateurs, supposerait une poli- 
tique d'ensemble, remettant en cause 


les protections, ouvertes ou occultes, 
relançant l'esprit d’entreprise, rani- 
mant les investissements, rationali- 
sant les circuits commerciaux. 


Ce que veut dire 
la baisse 


Faute d'exercer cette politique, ou 
en attendant qu'elle porte ses fruits, 
toute baisse forcée du niveau des prix 
aboutit à modifier la répartition du 
revenu national en faveur des salaires, 
et au détriment des profits industriels 
et commerciaux. 


Pour être menée efficacement, elle 
implique donc 

® un appareil administratif de 
contrôle, qui a à peu près complète- 
ment disparu en France depuis quel- 
ques années ; 


® une volonté politique persévé- 


ranle. 


Il est trop tôt pour juger de cette 
dernière ; le gouvernement a res- 
senti la nécessité psychologique d’an- 
noncer un plan pour les quatre se- 
maines qui viennent : réduction des 
dépenses de l'Etat, développement du 
crédit par la diminution du loyer de 
l'argent, développement des investis- 
sements privés ; enfin, révision des 
plus bas salaires, Mais, pour l'instant, 
il ne s’agif encore que d’intentions. 
Le gouvernement, après avoir mécon- 
tenté les salariés, prendra-t-il le risque 
de heurter les commerçants ? Dès 
maintenant, l'accent est mis sur le 
caractère amiable des baisses et non 
sur leur aspect autoritaire ; ce n'est 
pas une preuve que le commerce ait 
consenti à sa € nuit du 4 août ». 


Le but actuel 


Dès lors, l'opération apparait sous 
son jour réel : politique plutôt qu'éco- 
nomique. 


Il est du reste significatif de cons- 
later les points sur lesquels porte 
l'effort maximum : 


Si les prix ne sont que le reflet de 
la’ vie économique, c'est à un reflet 
de ce reflet, le fameux indice des 
213 articles dont les prix composent 
le baromètre du coût de la vie, qu'est 
suspendue la charge de dynamite du 
régime : l'échelle mobile des salaires 


ue l'in- 
43,1 en 


ui doit se déclencher dès 

ice atteindra 149,1, (Il est à 
août.) 

Or les produits alimentaires en- 
trent dans l'indice r un pourcen- 
tage de près de 60 0/0 (dont près de 
30 0/0 pour la seule viande et les pro- 
duits laitiers). 

Le but du gouvernement est done, 
au moment où vont s'ouvrir les négo- 
ciations sur le < salaire minimum 
garanti » et le budget € minimum 
vital », de se donner la marge de 
sécurité maximum. 

Il a, au terme de difficiles négocia- 





UN BOUCHER DOCILE 
L'écrileau a déjà servi. 


tions, obtenu, pour cette opération, 
l'appui momentané de certains syn- 
dicats de commerçants, conscients 
que cette complaisance sera, à terme, 
plus payante pour leurs mandants 
qu'une lutte ouverte qui, dans l’atmo- 
sphère actuelle, serait peu soutenue 
par l'opinion. 


La vérité sur la fraude 
C'est ce climat qui donne sa signi- 


fication réelle à l’entreprise de « lutte 
contre la fraude fiscale ». 


Si l’on considère que : 


1 Depuis 1938, le nombre des éta- 
+" blissements commerciaux a aug- 
menté en France de plus de 
200.000 unités, dont la plupart n'oc- 
cupent pas de salariés ; 


9 Les revenus du commerce dissi- 

+" mulés au fisc représentent 28 0/0 
en moyenne des revenus réels nor- 
malement imposables, la fraude allant, 
pour le seul impôt sur les bénéfices, 
de 35 0/0 dans les grosses entreprises 
à 80 0/0 dans les plus petites, 


il apparait alors que l'évasion fis- 
vale n'est pas un accident, mais 
qu'elle constitue, en vérité, une des 
ere du système économique 
actuel. 


Compte tenu du faible miveau de 
vie de beaucoup de petits commer- 
çants, l'exécution stricte de leur 
devoir fiscal équivaudrait pour eux 
à la faillite, 

Une chasse systématique à Îa 
fraude ne serait donc pas une simple 
entreprise de moralisation, Elle cons- 
tituerait une arme parfaitement efli- 
cace pour éliminer du circuit des 
centaines et peut-être des milliers 
d'entreprises techniquement arriérées 
auxquelles Ja dissimulation fiscale 
permet seule de soutenir la concur- 
rence des circuits modernes de dis- 
tribution, 

Mais on peut se demander si, au 
moment où le gouvernement recher- 
che pour son « opération de baisse », 
l'appui des syndicats du commerce, 
il sera en mesure d'entreprendre, à 
l'égard de leurs ressortissants, cette 
véritable révolution économique et 
sociale. 


Une telle révolution pourrait, si elle 
élait menée à bien, réaliser vers des 
activités productives le transfert in- 
dispensable des énergies nationales 
actuellement enlisées dans des sys- 
tèmes de distribution beaucoup trop 


lourds. Mais alors il faudrait que 
l'économie du pays soit mise en 
mesure d’absorber les individus éli- 


minés des secteurs improductifs, Un 
gouvernement ne peut réussir cette 
immense entreprise que s’il est assuré 
d'une continuité politique et d'un 
large appui dans le pays. 


LE VIETNAM ATTEND L’AMÉRIQUE 


EUX mois après l'invitation adres- 
D sée le 3 juillet par le gouverne- 


ment français aux chefs des 
trois Etats associés d’Indochine, 
seules des négociations avec le 


Cambodge ont pu être engagées. De 
nouveaux délais sont constamment 
impartis à l’ouverture des pourpar- 
lers entre la France et le Vietnam. 
M. Marc Jacquet, en obtenant de 
l'empereur Bao Daï qu’il se rende 
auprès du président Auriol, a tenté 
de faire sortir les rapports franco- 
vietnamiens de ce qui pourrait cons- 
tituer une nouvelle impasse, On in- 
dique cependant que M. Van Tam, 
chef du gouvernement vietnamien, 
n’arriverait en France cette semaine 
que pour quelques jours. Les négo- 


ciations ne s’ouvriraient donc pas, 
comme on l’espérait, aussitôt. 
Il était toujours apparu que les 


milieux politiques vietnamiens souhai- 
taient s’aligner sur la position € dure » 
du roi dû Cambodge, Norodom Siha- 
nouk, faute d'en pouvoir adopter trop 
ouvertement une semblable. 

Or le Cambodge a déjà exigé, avant 
toute ouverture de négociations plus 
larges sur l’avenir, qu'un accord in- 
tervienne sur le transfert des compé- 
lences relatives à l’armée, la justice 
et la police. 

Et quel sera, du côté 
l'interlocuteur ? 


vietnamien, 


Dans plusieurs déclarations, Bao 
Daï a affirmé avoir recueilli l’unani- 
nité de tous les milieux politiques 
ilionalistes (dits aussi .attentistes), 
Lette unanimité demeure difficile- 
‘ent perceptible, On peut toutefois 
légager que les revendications de ces 
ulieux tendent moins à remettre en 
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BAO DAI ET 
Derrière les principes, les problèmes. 


VINCENT AURIOL 


cause les accords et conventions 


antérieurs qu’à demander 


1 Sur le plan franco-vietnamien : le 
+ transfert des compétences encore 
retenues et qu’il soit sincère ; la for- 
mation accélérée de l'armée viet- 
namienne. 


2 Sur le plan intérieur : du mage res 


+ de l’équipe gouvernementale, voire 
de l'entourage du chef de l'Etat ; 


d'effectuer une consultation 
laire, elle aussi sincère, 


popu- 


Ainsi les difficultés qui retardent 
l'ouverture des négociations ont-elles 
trait surtout aux opposilions qui se 
manifestent entre le gouvernement et 
Bao Dai, ou entre le gouvernement et 
l'opinion vietnamienne, Seulement, 
M. Tam est fort de deux moyens es- 
sentiels : la police (que lui-même a 
mise. sur pied avant de devenir pré- 
sident du Conseil) et l’armée, dont le 
chef d'état-major est son propre fils. 


Certains milieux vietnamiens ten- 
tent à l'heure actuelle de persuader 
les membres du gouvernement fran- 
cais qu'il est dangereux de traiter 
awec M. Tam. On remarquera seule- 
ment qu'il s’agit des mêmes personnes 
qui reprochent à M. Tam — entre 
bien d’autres choses d'avoir été 
imposé à Bao Daï par 2 maréchal de 
Lattre et M. Letourneau en rempla- 


cement de M. Tran Van Huu, trop 
« indépendant ». 
ll serait pourtant dangereux pour 


la France, dans la conjoncture ac- 
tuelle, d'imposer un nouveau choix 
Elle a, en revanche, intérêt à ce que 
leg négociations sur lesquelles Îles 
deux parties sont tombées d'accord 
s'ouvrent effectivement 


.. 


Les ositions respectives sont 
fixées. Elles le sont moins sans doute 
au sein du Conseil des ministres 
français où existent et s'affrontent 
mème divers points de vue sur le 
« concept d'Union française ». Il 
semble, en tout cas, que les diver- 
gences entre délégations française et 
vietnamienne devraient moins $e ma- 
nifester sur le terrain des principes 
que sur les conséquences très réelles 





de l'indépendance dans les domaines 
militaire et diplontatique. 

Sur le premier point, l'exemple du 
Cambodge est significatif : les unités 
cambodgiennes, dont le gouvernement 
royal demande le transfert, composent 
l'essentiel des troupes de lUnion 
française stationnées sur Île terri- 
toire. Le problème le plus grave est 
autre du côté du Vietnam : il se 
crislallisera vraisemblablement autour 
du mode de négociations de l’aide 
américaine, indispensable à la forma- 
tion d'une armée qui doit atteindre 
300.000 hommes en 1954. Car le point 


de vue américain souvent manifesté 
au Congrès, les désirs victnamiens, 


l'avis de certains ministres français 
tendent à rendre inévitable que ces 
négociations soient effectuées directe- 
ment entre le gouvernement vietna- 
mien et Washington, 

Ainsi, derrière les discussions un 
peu théoriques et mal suivies par 
l'opinion sur des « concepts » et des 
« principes », c'est un problème de 
fond qui va se poser celui du 
contrôle réel de la lutte militaire en 
Indochine. Il ne s'agit pas de l’en- 
lever à la France qui demeure, en 
tout état de cause, le principal pro- 
tagoniste, Mais à travers l’utilisation 
des crédits et du matériel américains, 
et, d'autre part, l'indépendance diplo- 
matique du Vietnam, c'est un véritable 
contrôle tripartite qui pourrait s’ins- 
taurer sur les opérations militaires. 


L'équipe de L'EXPRESS a appris avec 
une profonde tristesse la mort de 
Maurice Felut, rédacteur en chef de 
« France-Soir ». Beaucoup d'entre nous 
étaient de ses amis. Maurice Felut nous 
manquera comme il manquera à toute 
la presse française, 
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UELLE est cette étrange rumeur et pù 
prend-elle racine ? Dans les campagnes 
de France ou dans les salons parisienS ? 

Voici que l’on nous suggère, que l’on nous 
fait espérer ou craindre une voie simple pour 
sortir de la médiocrité, la voie classique et 
toujours tentante de ce qu’on appelle l’autorité. 

Si la grande pitié actuelle de la France est 
en si éclatant contraste avec les magnifiques 
possibilités du pays, la solution évidente, en 
tout cas celle qui risque fort de s'imposer, 
n'est-elle pas de se rassembler derrière un chef 
qui n’a même pas besoin d’avoir du génie, mais 
seulement d’être unique et permanent, pour 
que cesse le désordre, et qu’en mettant enfin 
un terme à leurs constantes et irritantes riva- 
lités politiques, les Français s’attellent au 
redressement national ? 


La crise sociale et morale qui a secoué le 
pays à l’occasion des grèves du mois d'août, 
les astuces et les combinaisons qui ont permis 
de camoufler les problèmes et de trouver une 
issue temporaire au conflit, ont provoqué un 
renouveau de crainte, pour certains, d'espoir, 
pour d’autres, d’une forme de dictature, proba- 
blement derrière un militaire, et en dehors des 
« jeux » parlementaires. 


+ 


Or cette peur ou ce désir sont très proba- 
blement vains ; cette attente est stérile. 

Parmi bien des raisons, dont l'exposé et la 
démonstration entraîneraient de plus longs 
développements, il y en a deux essentielles qui 
suggèrent de ne pas prendre cette hypothèse 
au sérieux. 

1. — Même si-un général, par surprise, 
s'emparait du pouvoir, il n'y aurait aucune 


LE PUTSCH 


forcé organisée dans le pays qui lui permet- 
it, son appui, de s’y maintenir. 

ül y à pas aujourd'hui, en France, de 
légions en chemises noires ou brunes prêtes à 
mettré le pays « en ordre ». Il n’y a même 
plus ces pâles organisations qui permettaient 
au colonel de la Roque de servir d'épouvantail. 
L'armée classique, très affaiblie, ne se remettra 
pas avant bien longtemps de ses éclatantes 
faillites en politique. 

La France n'est pas à la veille d'un 
« putsch » et le président Auriol ne risque pas 
d'être demain l'hôte du préfet de la Corse. 

Il peut y avoir des complots et des projets 
de salons, ils n’ont aucune base réelle dans le 
pays. 

Un coup de force de droite s’enliserait 
dans le refus des organisations syndicales et 
la grève générale. 

2. — Si le besoin crée l’organe, ce n’est pas 
un Franco ou un Peron que la maladie fran- 
Çaise va faire naître. 

Le problème de la France est celui de son 
incapacité — jusqu’à présent — à passer de 
l'état économique du début du siècle au rythme 
de développement d'une nation moderne. C'est 
une question de lucidité technique, puis de 
volonté politique ; mais d’abord de lucidité. 
Or il n’y a pas plus aveugle en économie que 
les Franco ou les Peron, il n’y a pas de plus 
grande faillite dans les pays industriels que les 
expériences de ce genre, sauf si c’est pour 
préparer la guerre. 

: 


Ainsi, une telle hypothèse ne répond pas 
au mal français, et ne s'inscrit pas dans la 
situation politique de la France. Ce n’est ni 





un besoin, ni vraiment une possibilité. Sauf 
pour meubler des conversations creuses, ou 
s'amuser à jouer avec des problèmes-marion- 
nettes, il n’est pas nécessaire de s’en préoccu- 
per. 

Si l’on veut réfléchir avec efficacité à l’ave- 
nir français dans les mois ou les années qui 
viennent, il semble donc préférable de s’en 
tenir au cadre réel dans lequel se place le 
problème. 

a — Il n’y a pas de force politique cohé- 
rente et organisée en dehors du Parlement, 
sauf les syndicats. 

Ainsi nous ne risquons pas de nous réveiller 
dans une France brutalement violée par un 
bonapartisme sénile. 

Mais en continuant dans la médiocrité 
actuelle, nous pourrions bien nous endormir 
dans un pays qui se sera doucement fascisé. 

b — A l’autre extrême, le parti communiste 
n’a pas vraiment de chances de prendre ouver- 
tement le pouvoir, dans la situation internatio- 
nale actuelle. 

Mais si la crise économique s'étend et avec 
elle le chômage, un mouvement d'unité à la 
base pourrait imposer irrésistiblement une 
nouvelle forme de front populaire. 

c — Les aventuriers sont donc, de part et 
d'autre, aujourd’hui relativement impuissants. 
Et c’est la chance du régime. Mais l’inertie du 
régime pourrait devenir la chance des aventu- 
riers. 

La marge ainsi reste ouverte pour une 
expérience de redressement qui, dans un cadre 
parlementaire rénové, réconcilie le régime 
avec les salariés en montrant qu’un capitalisme 
moderne peut encore offrir des perspectives 
au pays. 
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L'Amérique fait 
confiance à Navarre 


U N article de Honier Bigart, rédac- 

teur politique accrédité auprès’ de 
la Maison-Blanche, montre la confian- 
ce. et l’optimisme qui, en ce qui cen- 
cerne l’Indochine, ont envahi le Dé- 
pärtement d'Etat américain depuis que 
la légende du « Plan Navarre » a été 
créée, Cet optimisme se justifie, dit-il, 
par quaire points : 

1° On a promis au général Navarre 
9 bataillons français de renfort (mais, 
note Homer Bigart, le gouvernement 
Luniel est « instable ») ; 

2° Le programme d'équipement et 
d'instruction des 54 nouveaux batail- 
lons vietnamiens (40.000 hommes) est 
en excellente voie, La levée d'une 
nouvelle division vietnamienne est 
prévue. Les forces de l’Union française 
deviendraient ainsi numériquement su- 
périeures aux forces vietminh ; 

3° Les Français ont offert une indé- 
pendance plus large au Vietnam, au 
Cambodge et au Laos, ce qui incitera 
les gouvernements de ces Etats à four- 
nir un effort militaire ercore accru ; 

4" En deux raids audacieux, le gé- 
réral Navarre g montré que les forces 
françaises étaient capables de frapper 
fort et de se déplacer. 

« Mais, conclut Homer Bigart, tout 
ce programme repose sur un certain 
nombre de « si » ;: si les Chinois n'in- 
terviennent pas, si le Congrès se mon- 
tre généreux, et si l'opinion française 
ucceple les pertes accrues que le plan 
offensif doit comporter, » 


Les intentions 
du Glaoui 


OUR le Glaoui, la déposition du 

Sultan du Maroc et son rempla- 
cement n'étaient qu'une première éta- 
pe. 11 s’agit maintenant pour lui de 
consolider les positions acquises et, 
pour cela, d'étendre son autorité sur 
les principaux rouages administratifs 
du gouvernement chérifien. 

Le plus important de ces rouages est 
le poste de Grand Vizir. Son titulaire 
joue le rôle du premier ministre du 
souverain, avec une autorité accrue 
par le protocole Guillaume-Ben Yous- 
sef du 13 août qui lui donne délégation 
permanente des pouvoirs du sultan. 
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Pour ces fonctions, le candidat du 
Glaoui serait son propre fils, Si Bra- 
him, son héritier dans le titre de 
Pacha de Marrakech. 

L'actuel grand vizir, El Mokhri, a 
plus de 100 ans. Son grand âge cons- 
tiltuait un prétexte facile à son rem- 
placement. 

En faisant acte d'allégeance au nou- 
veau sultan, le grand vizir a toutefois 
compliqué la réalisation du projet. 

De son côté, la Résidence a laissé 
entendre qu'elle n'était pas disposée 
à admettre l’entrée en force des hom- 
mes du Glaoui dans les organismes 
gouvernementaux. La décision qui sera 
prise en ce qui concerne le poste de 
grand vizir risque d'être, dans ces 
conditions, une épreuve de force entre 
la Résidence et le Pacha de Mar- 
rakech. 


Le retour agité: 


de M. Stevenson 


YANT parcouru le monde, M. Adlaï 

Stevenson a fait sa rentrée poli- 
tique aux Etats-Unis en annonçant 
qu'il serait heureux d'être à nouveau 
le candidat de son parti en 1956, Sur 
quoi, les difficultés ont commencé : 
des présidents de sections démocrates 
locales ont démissionné, et quelques 
parlementaires du parti ont refusé 
d'assister à un grand diner déjà pré- 
électoral, 

Il apparaît ainsi sur la place pu- 
blique que malgré les jours heureux 
qu'il coule dans l'opposition depuis 
la prise du pouvoir par l’équipe Eisen- 
hower, le parti démocrate est pro- 
fondément divisé, Il apparaît égale- 
ment que la personnalité de M. Ste- 
venson ne rallie pas les suffrages des 
parlementaires et des « big bosses » 
du parti. 

Pourtant M. Stevenson, battu, a re- 
cueilli l’an dernier davantage de voix 
que n'en avaient jamais eu Truman et 
Roosevelt, Pourtant son éloquence iro- 
nique et chaude est profondément ap- 
préciée par les foules, et ses appari- 
tions à la télévision suscitent un véri- 
table enthousiasme, Pourtant ses qua- 
lités d'homme d'Etat, qui se sont no- 
tamment affirmées au cours de son 
voyage autour du monde, ne sont niées 
par personne. 

Cela n'empêche pas que d’autres 
noms qué le sien soient déjà mis en 


avant pour les prochaines élections 
présidentielles, en particulier celui de 
M. Stuart Symington, sénateur du Mis- 
souri, ancien secrétaire à l’Air, M. Sy- 
mington est en excellents termes avec 
les représentants des Etats du Sud, 
qui forment la masse électorale du 
parti démocrate à l’intérieur duquel 
ils représentent une tendance assez 
réactionnaire, Ce n’est pas le cas de 
M. Stevenson, considéré comme «€ nor- 
diste », et surtout « nordiste libéral ». 

L'ancien adversaire d’Eisenhower 
risque d'être sacrifié sur l’autel de 
l'unité démocrate, à moins qu'il ne 
s'impose de nouveau par son pouvoir 
exceptionnel sur les foules américaines. 


Réparations à la Russie 


LE « geste » que le Kremlin vient 
de faïre en renonçant, à compter 


du 1° janvier 1954,aux réparations que ” 


lui doit l'Allemagne, peut-être diver- 
sement apprécié suivant que l’on se 
réfère aux chiffres fournis par Mos- 
cou et repris par le gouvernement 
Grotewohl où aux estimations éta- 
blies par les experts d'Allemagne occi- 
dentale. 

Suivant les déclarations russes, les 
Soviets avaient fixé, à Potsdam, le 
montant de leurs réparations à un peu 
plus de 10 milliards de dollars. En 
mai 1950, la Russie renonçait déjà à 
une partie de cette somme, Dans une 
leitre adressée au gouvernement de la 
République démocratique ‘allemande, 
le maréchal Staline indiquait qu'à la 
fin de cette même année, les répara- 
tions fournies par l'Allemagne à la 
Russie atteindraient 3.856 millions de 
dollars et que le gouvernement sovié- 
tique renonçait à la moitié de la 
somme restant due sur le chiffre fixé 
à Potsdam, Le reliquat, soit 3 mil- 
liards 171 millions de dollars, devait 
être payé en quinze annuités à comp- 
ter du 1°" janvier 1951. Entre cette 
date et la fin de l’année 1953, l’Alle- 
magne de l'Est aura versé, toujours 
suivant les estimations russes, 634 mil- 
lions de dollars, C’est donc une remise 
gracieuse de 2 milliards 537 millions 
de dollars que l'URSS, vient de con- 
sentir à nouveau au gouvernement de 
la République démocratique allemande. 
Au total, la Russie aurait renoncé à 
plus de 50 % de sa créance, 


Les calculs faits en Allemagne occi- 


dentale sont tout à fait différents. Sui- 
vant les experts de la République fédé- 
rale, les Russes auraient prélevé en 
Allemagne plus de 70 milliards de 
marks, soit au moins 17 à 20 milliards 
de dollars. La zone soviétique, selon 
les mêmes experts, aurait été, au cours 
des huit dernières années, mise en 
coupe réglée, En dehors de six opéra- 
tions de démontage de matériel, qui 
sont allées jusqu’à enlever les rails 
des voies ferrées, les autorités sovié- 
tiques d'occupation auraient utilisé les 
procédés les plus divers pour préle- 
ver des réparations : constitution, en 
Allemagne, dé sociétés anoñymes rus- 
ses dont une bonne part de Ia pro- 
duction était acheminée vers la Rüs- 
sie ; création de sociétés d’achats, 
financées par des prélèvements sur les 
budgets publics ou les recettes de che- 
mins de fer et des postes et procédant 
à des achats. massifs au profit de la 
puissance occupante ; exploitation, au 
profit de l’U.R.S.S., de la mine d’ura- 
nium Wismut ; enlèvement d’œuvres 
d'art et de bibliothèques. etc. 


L'Italie arme 
doucement 


LE projet de budgef que le nouveau 

Président du Conseil, M. Giuseppe 
Pella, vient de soumettre aux Cham- 
bres, est le pius lourd de l’histoire de 
l'Italie, Pour l’année 1953-54 (l'exercice 
fiscal italien s'étend du 1er juillet au 
30 juin, comme aux Etats-Unis), les 
dépenses publiques s'élèvent à 2.152 
milliszrds de lires, soit environ 1.300 
millards de francs. 


Cependant, vues de France, où les 
crédits budgétaires de 1953 atteignent 
3.800 milliards de francs, les dépenses 
de l'Etat italien semblent bien modes- 
tes. Elles ne représentent, en effet, que 
le tiers de la charge publique fran- 
çaise, bien que l'Italie compte environ 
5 millions d'habitants de plus (48 mil- 
lions contre 43), 


La part des dépenses militaires est 
inférieure au quart des crédits buüudgé- 
taires (22,5 %) ; réduite de près de 
30 milliards de lires par rapport à 
l'année précédente, elle représente 
moins de 5 % du revenu national alors 
que les crédits militaires amputent de 
plus de 10 % le revenu national 
français, 
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le sens des événements 





E programme extérieur des grands 
partis en lice ne parait pas cons- 
tituér l'élément décisif du choix 

des électeurs allemands le 6 septembre. 
Cependant la campagne électorale a 
fourni au chancelier Adenauer et à 
ses partisans, d’une part, à l'opposition 
socialiste, d'autre part, l'occasion de 
développer et de préciser les irées 
cirectrices de leur politique étrangère. 

Toute la construction du chsncelier 
AcCchauer repose sur un postulat : la 
supériorité du bloc atlantique et l'im- 
minente décomposition du btoc soviéti- 
que, Ce qu'il veut donc, c’est renforcer 
l'écart de püissance entré ces deux 
univers el, pour ce'a, réarmer à ou- 
trance, mettre l'Occident -= et d’abord 
l'Allemagne de l'Ouest — en mesrre 
d'imposer la négociation à l’odvers:i € 
soviétique. 

Mais Île vieux lexder ému c- 
chrétien ne s'en tient pas à cette vis'on 
simple, Sans doute pense-t-il qu'une 


L'ÉGLISE 


OUS de gros litres couvrant les 

huit colonnes de leur première 

page, les journaux espagnols ont 
annoncé et commnté la signature, !e 
27 août, d'un nou eau Concordat entre 
l'Espagne et le Vatican. Un comru- 
niqué du ministère des Affaires é:r1n- 
gères de Madrid assure que le nouveau 
Concordat place l'Espagne à la tête 
de 40 ‘% des catholiques du monde 
entier qui sont de langue espagno'e, 
et qu'il peut servir de modèle aux au- 
tres pays. 

L'importance ainsi donnée par le 
gouvernement et la presse à cet acte 
contraste avec la portée apparente de 
ses clauses. À première vue, le Concor- 
dat se borne à codifier des disposi- 
tions éparses dans des textes anté- 
ricurs. 

Cependant, la volonté marquée par 
Madrid d'exploiler au maximum cet 
accord, tant à l’intérieur que sur le 
plan international, donne aux restau- 
rations de droits anciens ou aux in- 
novations apparemment secondaires 
qu'il contient, tout leur sens : elles 
apparaissent très caractéristiques des 
tendances de la politique espagnole et 
de l’évolution de l'attitude vaticane, 


L'Eglise, c’est moi 

Un Espagne l'Eglise est intimement 
unie à l'Etat, et le soulèvement de 1936 
qui a amené Franco au pouvoir est 
officiellement appelé « La Croisade ». 

Le rôle recteur de l'Eglise envers 
l'Etat est encore accentué par plusieurs 
dispositions du Concordat : les dio- 
céses font l'objet d’un nouveau décou- 
page territorial qui a pour but de 
les faire coïincider avec les provinces 
administratives ; le respect intégral des 


A querelle de Trieste qui a re- 

bondi cette semaine n'a pas de 

sens. La comparaison avec d’au- 
tres pommes de discorde européennes 
ne résiste pas à l’examen. Gibraltar 
commande encore l'entrée de la Médi- 
terranée, la Sarre peut faire pencher 
définitivement la balance du côté de 
la France ou de l'Allemagne. Et Stras- 
bourg était la capitale de l’une des 
plus riches provinces françaises. Muis 
lrieste ? 

Le territoire libre de Trieste 
(T.L.T.) s'étend sur la rive adriatique 
sur une profondeur qui dépasse rare- 
ment 30 kilomètres. Il est divisé en 
deux zones, dont l’une, comprenant la 
ville, a été placée, en 1945, sous com- 
mandement d'un général anglais, l’au- 
tre sous celui d’un commandant 
vougoslave : c'est la zone B, que la 
Yougoslavie a depuis lors cherché à 
s'approprier, On trouve des villages de 
pêcheurs sur la côte, le Karst crevassé 
et aride à l’intérieur, et un port dont 
l'importance était secondaire pour 
l'Italie à la veille de la dernière 
guerre. 

Pourtant, un conflit armé pourrait 
éclater entre Rome et Belgrade pour 
ce point noir sur la carte, au fond de 
l'Adriatique. 

Des deux côtés, les positions se sont 
durcies et aucune conciliation n'est 
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prorogation du statu quo ou un par- 
tage en sphères d'influence ne sont pas 
des justifications suffisantes à l'esprit 
de croisade qu'il entend inculquer à 
ses compatriotes. En tout cas, il se 
montre assuré que c’est à l'Ouest de 
jouer cette fais le rôle de rouleau cot- 
presseur, 

On ne peut pas dire qu’il soit parti- 
san du fou'ement au sens strict du 
mot. Pour lui, le sang allemand ne doit 
plus couler et cependant les Russes 
Co vent, sans compensation, bien 
entendu, et sur un simple froncement 
de sourcils des Occidentaux, reculer 
jusqu'aux confins de leurs steppes 
natales. 1 suffit, pour cela, qu'au 
moment décisif ils préfèrent capituler 
plutôt que d'engager les hostilités. Or 
à l'ascension irrésistible de l'Occident 
correspond! très simplement, dans l’es- 
prit du chancelier, comme dans un 
plan préparé de longue main par la 
Providence, la décadence interne de 


CHANGE 


fètes religieuses devient légal ; l'Ac- 
tion Catholique, héritière de la Pha- 
lange qui a amené le régime au pou- 
voir, reçoit la plus large liberté d'ac- 
tion pour sa propagande : les prêtres 
espagnols réciteront désormais tous 
les jours une prière pour de Caudillo ; 
trois fois par an une messe scra dite 
à Sainte-Marie-Majeure de Pome pour 
l'Espagne et son chef. 

Ces manifestations ne peuvent man- 
quer d’impressionner un peun'e dévôt. 

De son côté, l'Etat espauno!l s'engage 
à étudier la centra!isation des subven- 
tions importantes qu'il v 'rse à l'Eglise 
dans un fonds permanent appelé « pa- 
trimoine ecc'ésiastique ». L'instruction 
religicuse est déc'arée obligatoire dans 
tou'es les écoles et universités pour 
tous les baptisés. Une place sera faite 
à ‘a religion dans les programmes de 
radio et de télévision en accord avec 
le clergé. 


Le parti de l’intransigeance 
Le Concordat est également un im- 


portant élément de politique exté- 
ricure. 
Depuis la guerre civile, l'Espagne 


cultive sa nostalgie impériale en es- 
sayant de rallier autour d'elle, au nom 
de « l’Hispanité », ses anciennes colo- 
nies d'Amérique latine. Elle a créé à 
ces fins l’Institut d'Etudes Hispaniques 
qui agit surtout en Amérique : elle a 
tenté de donner un lustre spécial à 
la fète de la Race le jour anniversaire 
de la découverte de l’Amérique ; elle 
invite continuellement, à grands frais, 
des étudiants et des professeurs de 
tous les pays hispano-américains. L'un 
des hommes qui ont le plus contribué 
à la création de cette vocation néo- 


actuellement possible. Les raisons de 





cette intransigeance rèciproque ne 
sont pas économiques, Il y a sans 
doute des intérêts italiens investis 
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dans le port de Trieste. Mais les 80 0/0 
du trafic total se font avec l'Autriche. 
En réalité, Trieste est le débouché 
naturel de l’Europe centrale. 

Durant tout le XIX*°. siècle, elle a 
alimenté Vienne, Budapest, Munich et 
les cités allemandes, en coton, en 
tabac, en fruits et autres arrivages 
méditerr#méens. Elle était aussi la voie 
d'évacuation maritime des blés du 


l'empire soviétique. Il annonce des 
émeutes semblables à celles du 17 juin 
en Allemagne orientale. Les Russes 
seront prêts alors à ouvrir leurs fron- 


tières aux livraisons d'un nouveau 
plan Marshall, et aux techniciens 
étrangers. 


Tout devra être mis en œuvre pour 
secourir les infortunées populations 
soviétiques. C'est presque une nou- 
velle ère de colonisation germanique 
à l'Est qu'il laisse prévoir à ses audi- 
toires électoraux en vertu de cette 
démonstration. 


Les socialistes, eux, se refusent à 
ces grandioses visions, mais leur réa- 
lisme n'est pas sans inconséquence ni 
tergiversations. 

Ils veulent l'unification du pays par 
des élections libres dans les deux 
zones, offrant en échange aux Russes 
la neutralisation de l'Allemagne réuni- 
fiée. 


DE FILL 


impériale est précisément M. Castiella, 
ambassadeur au Vatican et négociateur 
du Concordat, Castiella est l’ancien 
directeur de l'Institut d'Etudes politi- 
ques du Régime, il est aussi l’auteur 
d'un livre fameux sur les « Reven- 
dications de l'Espagne » où il tentait 
d'établir, entre autres choses, les droits 
de l'Espagne sur l’Indochine, le Maroc 
français, V'A.E.F. etc... 

Or le Concordat stipule que la lan- 
gue espagnole sera, avec l'italien et 
le français, l’une des langues officiel- 
les employées dans les procès de béa- 
tification. 

De plus, il transforme en obligation 
internationale le rétablissement, à Ma- 
drid, du Tribunal de la Rote, Ce pri- 
vilège n'a encore été accordé à aucun 
autre pays ; il n'avait été consenti à 
l'Espagne qu'en raison de sa domina- 
tion sur les immenses territoires 
d'outre-Atlantique, sous Charles IIL. 

En Amérique latine, la susceptibilité 
est très vive pour tout ce qui touche 
aux questions de langue et de proto- 
cole : la véhémence avec laquelle ces 
Etats ont demandé — et obtenu — que 
l'espagnol soit une des langues offi- 
cielles des organisations internationa- 
les, le montre bien. La valeur politi- 
que des faveurs octroyées par le Va- 
tican à l'Espagne est considérable, 

Le caractère exceptionnel des privi- 
lèges ainsi obtenus donne même à pen- 
ser que l'influence des catholiques 
espagnols au Vatican va se trouver 
accrue, Or l'Espagne représente à Ro- 
me le parti de l’intransigeance dont 
l’action s'exerce en particulier au dé- 
triment des tendances anglo-saxonnes, 
qui avaient beaucoup inquiété le clergé 
espagnol lors de la nomination du 
cardinal Spellman. L'influence fran- 
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bassin danubien et le point de départ 
des produits de l’industrie de Bohème 
et d'Allemagne à destination des pays 
méditerranéens. 11 suffit de regarder 
les lignes de chemin de fer pour voir 
à quoi elles servaient et combien elles 
servaient. L'orgucilleux immeuble du 
Lloyd autrichien, aujourd'hui désaf- 
fecté et dégradé, rappelle que l'effort 
commercial de Trieste a été stoppé 
net par le traité de Saint-Germain, 
qui a attribué Trieste à l'Italie. 

Les communications maritimes nor- 
males de l'Italie aboutissent à Venise, 
Gênes et Naples. 

La Yougoslavie n'a pas non plus 
de fortes attaches géographiques avec 
Trieste. Rijeka (anciennement Fiume) 
est plus avantageux. En 1918, la You- 
goslavie n'avait sur Trieste aucun 
droit ethnique. Elle était encore plus 


mal placée que les Italiens pour lui 
donner un rôle économique. 
Avant tout, Trieste est une affaire 


d'honneur, pour l'Italie, De la gauche 
à la droite, l'unanimité se fait autour 
d'un nom qui est un symbole. C'est 
la seule, et elle est d'autant plus dan- 
gereuse maintenant que le climat inté- 
rieur de la péninsule est incertain. 
De son côté, la Yougoslavie renonce 
difficilement à la « loi du vainqueur ». 
En 1945, les partisans de Tito ont 
occupé Trieste et ils n'en sont repartis 





L’'ALLEMAGNE ENTRE DIEU ET SOVIETS 


Sans doute, savent-ils qu'une neutra- 
lité militaire de l'Allemagne, arméé ou 
non, implique son détachement moral, 
spirituel, économique et, dans une cer- 
taine mesure, politique, de l'orbite 
occidental. 


Mais ils manquent de mesure et de 
dialecticiens pour donner un style à 
leur conception. Le point faible de 
celle-ci est qu'elle repose sur des 
hypothèses et non sur un fait, Elle 
suppose que les Soviétiques accepte- 


raient le marchandage qui leur est 
suggéré, 
C'est pourquoi ils réclament avec 


tant insistance une conférence à qua- 
tre. Mais s'il devait s'avérer que la 
diplomatie soviétique n'est pas si pres- 
sée de négocier les atouts qu'elle a en 
main, les socialistes n'auraient pas 
d'autre politique de rechange à envi- 
sager qu'un ralliement sans gloire à 
l’orthodoxie régnante. 


! AINÉE 


Çaise en souffrira tout autant, C est 
peut-être surtout en ce sens que le 
nouveau Concordat, signé par le géné- 
ral Franco et traduisant une orienta- 
tion nouvelle de la politique vaticane, 
est un événement de portée inter- 
nationale. 





LE CARDINAL ET LE CAUDILLO 


Quarante catholiques sur cent prient 
en espagnol, 


TE 


qu'après de sérieuses pressions des 
Alliés. 
Jusqu'en 1948, la ligne de défense 


des Occidentaux passait par Trieste. 
Aussi, la déclaration des Trois du 2% 
mars 1948, promettant le retour de 
Trieste à l’ialie, se comprenait, La 
Yougoslavie était de l’autre côté du 
rideau de fer. 

Aujourd'hui, Belgrade a changé 
camp. La promesse occidentale de 
1948 est devenue gêénante, L'armée 
yougoslave est, au contraire, devenue 
l'un des éléments essentiels d’une 
future communauté de défense balka- 
nique, dont la réalisation est évidem- 
ment souhaitée par les puissances 
atlantiques. 

envisagé 


de 


Le recours actuellement 
par les Alliés est un plébiscite, Mais 
il y à eu d'importants mouvements de 
population à l'intérieur du T.L.T. de- 
puis 1945. En outre, les lignes ethni- 
ques, revendiquées tant à Rome qu'à 
Belgrade, n'existent pas. Les villages 
de la côte sont italiens, mais les bour- 
gades de l'intérieur sont slovènes, M 
n'y a qu'une certitude : ethniquement, 
le territoire libre est un puzzle, Para- 
doxalement, les seuls à être satisfaits 
de la situation actuelle sont les habi- 
tants de ‘Trieste. Pour la majorité 
d'entre eux, leur prospérité est une 
conséquence de ln situation nouvelle, 
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Un document 





our l'opinion publique, le problème de l'alcool, 

comme la plupart des questions essentielles de 

l'économie française, se pose de façons inler- 
mittentes. Les circonstances — la pénurie de la 
guerre, les besoins exceptionnels de l'après-guerre 
— ou d'onéreuses solutions de fortune, telles que 
les exportations vers les Etats-Unis en 1950-51, 
peuvent le masquer un court moment, Mais il s’agit 
en fait d'un problème permanent qui peut se 
résumer ainsi : l'Elat achèle chaque année au 
quadruple du prix mondial deux fois plus d'alcool 
que n’en peuvent absorber les débouchés normaux 
de l'économie française, 


Les deux derniers gouvernements ‘sont tombés 
à l'heure où ils soumettaient au Parlement des 
mesures suéceptibles d'amorcer un assainissement. 
Avant d'arrêter ses projets en celle matière, 
M. René Mayer avait confié à trois Inspecteurs des 
Finances le soin de mener une enquéle précise 
sur les origines et l'élendue du mal. Leur rapport, 
élabli après plusieurs mois d'études et la vérifica- 
lion de la situation financière de la fameuse 
« Régie des Alcools » révèle pour la première fois, 
et par un document officiel, quels sont les véri- 
tables bénéfictaires du scandaleux régime de l'al- 
cool en France. C'est ce document dont nous 
publions ici l'essentiel. 


L'argument constamment avancé par les défen- 
seurs du régime de l'alcool est que la garantie 
d'écoulement assurée par le moyen de la distilla- 
tion aux producteurs de betteraves, de pommes, 
et aux viticulteurs, joue un indispensable rôle régu- 
lateur de prix sur les marchés agricoles. 


Or le rapport de l'Inspection des Finances se 
prononce sur ce point essentiel de la façon la plus 
calégorique. « L'alcool est sans doule pour Les 
finances publiques le moyen le plus onéreux de 
subventionner l'agriculture. » 


La vérilé est que l'alcool est devenu un mono- 
pole aux mains de quelques grandes sociétés indus- 
trielles, En utilisant le camouflage des organisa- 
tions agricoles, ces industriels réussissent à per- 
suader le Parlement de maintenir un régime dont 
ils sont les principaux bénéficiaires. 


Or ce régime est évidemment contraire à l'in- 
térêt économique du pays puisque : 


1° On en est parvenu au point où le destruc- 
lion des excédents d'alcool coûterait moins cher 
que leur stockage et leur vente à perte aux diffé- 
rents utilisateurs ; 


2° Même, s’il élait possible d'abaisser les prix 
d'achat à un niveau compatible. avec les cours 
mondiaux, « l'absurdilé économique du régime 
demeurerait entière : une partie des forces pro- 
ductives de la nation se consacre à une produc- 
tion inutile et, grâce à ce régime, se perpétue une 
structure agricole qui pèse lourdement sur les 
frais généraux du pays ». 


L'alcool ne joue ainsi en aucune façon le rôle 
régulateur qu'une légende tenace prétend lui 
imposer. Ce rôle ne peut être dévolu à une pro- 
duction végétale, mais à la production animale qui 
constitue la seule véritable plaque tournante de 
l'économie agricole. 


C'est pour avoir donné la préférence à l'alcool 
sur la viande, lorsqu'il a fallu choisir le produit 
qui porterait les subventions de l'Etat à l’agricul- 
ture, que l'on a déclenché le drame permanent des 

rix alimentaires. L'abaissement du niveau de vie 
Lençais procède directement de ce choix — main- 
lenu cependant depuis trente ans. 


L'ÉTAT ACHÈTE AU QUADRUPLE DU PRIX 
MONDIAL TOUTE LA PRODUCTION D'ALCOOL 
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Les origines 





USQU'’A la première guerre mondiale, l'alcool 
J connaissait le sort de toute production agri- 
cole soumise aux aléas des bonnes et des 
mauvaises années de l'offre et de la demande. Dès 
1915, les besoins de la défense nationale pour la 
fabrication des poudres conduisent à en aménager 
l’approvisionnement. Le gouvernement fait alors 
voter une loi réservant à l'Etat le monopole des 
alcools de betterave, de mélasse et de grains. 


La guerre terminée, l’abrogation de cette mesure 
d'exception est envisagée. Mais les parlementaires 
ruraux du Nord (betterave), de l'Ouest (pommes) et 
du Midi (vignes) s’insurgent contre ce projet et 
font valoir que : 


1° Cette production d’appoint dont l'écoulement 
est assuré joue sur le marché un rôle régulateur, 
J1 faut la doter d’un statut complet et définitif ; 


2° Ce système ne coûtera rien à l'Etat ; il suffit 
pour cela d’instituer une surtaxe sur l’essence et 
d'en affecter le produit au service des alcools ; 


3° « L’alcoolisme, ajoute un sénateur, recevra 
ainsi le coup le plus rude qui l'ait atteint : le 
Statut permettra de diminuer la consommation de 
l'alcool de bouche en donnant à l'Etat le contrôle 
absolu de la distillation, La production de sucre 
sera encouragée d'autant. » 


Ce plaidoyer est entendu et le dirigisme né de 
la guerre est codifié en 1924 dans le Statut de 
l'alcool. 


En 1950, une loi mettait fin à une grave irrégu- 
larité comptable en faisant obligation au gou- 
vernement de publier le montant des :avances 
octroyées par l'Etat à la Régie des alcools. On 
découvrit alors des dizaines de milliards de défi- 
cit. De là date l'actuel rebondissement du problème 
devant l'opinion. 


Le statut de l’alcool 





Le statut de 1924 pose un principe : la vente 
des betteraves doit Cine exactement le même 
bénéfice aux cultivateurs, soit qu’ils livrent aux dis- 
tilleries, soit qu'ils soient lé fournisseurs des 
sucreries. C’est la parité « sucre-alcool », base du 
système en vigueur depuis trente ans. 


Mais la transformation des betteraves en alcool 
est en même temps garantie par l'Etat. Celui-ci, 
en effet, s'engage à acheter, par l'intermédiaire 
d'un organisme semi-commercial, la Régie des 
alcools, d'importantes quantités correspondant à la 
quasi-totalité de la production. 


Aucune garantie, au contraire, n’est donnée à 
l’industrie sucrière, qui fixe ses prix de vente en 
fonction de ses prix de revient. 


L’implacable mécanisme est dès lors parfaite- 
ment au point, Toute la production de betteraves 
que n’absorbent pas les sucreries est transformée 
en alcool. Le prix de cet alcool, en vertu du prin- 
cipe de la parité, dépend directement de celui du 
sucre. Ainsi plus le sucre augmente, plus l'alcool 
est payé cher par l'Etat, Les producteurs de bette- 
raves ont un intérêt évident à raréfier leurs livrai- 
sons aux sucreries ; ils font ainsi monter le prix 
du sucre et demeurent assurés d’écouler toute leur 
production au prix fort auprès des distilleries. 


Ce système est ensuite étendu à la pomme et à 
la vigne. Les prix de l’alcool fabriqué à partir du 
cidre et du vin sont ceux de l’alcoo! de betterave 
multipliés par 2,2 Là encore, l'Etat s'engage à 
&cheter un iruportant contingent annuel, 


A qui profite le régime ? 





Pour l'opinion, et même pour le Parlement, les 
& betteraviers > sont les bénéficiaires presque 
exclusifs du Statut de l'alcool. Les 150.000 plan- 


A qui l’État paie-t-il cet alcool ? 


OÙ VONT LM 









teurs de betteraves du Nord et de Ja région d'alcoo 
sienne s’en défendent et désignent les 180.000 jes frai 
ducteurs de fruits à cidre de l'Ouest. Ceux et les 
leur tour, s’abritent derrière les 1.500.000 viféon e: 











teurs du Midi qui doivent livrer aux disti pomme 
une part de leur récolte. Le mythe du « pet} wtili 
est ainsi créé; et des hommes politiques de k nda 
foi peuvent penser que le soutien accordé p# % ] 
moyen de la distillation à près de 2 millions ( 

ploitants agricoles est au fond peu onéreux, mière 
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Mais ce soutien va, en fait, pour plus de mc 
à la distillation. 


Or il s’agit d’une industrie extrêmement conce 
trée : les distilleries contrôlées par quatre gro 
financiers puissants produisent 51 % des ale 
de pommes achetés par l'Etat; 9 sociétés — 4 
leurs souvent liées aux distilleries — utili 















18 usines représentant 62 % de l’industrie dé Ex 
rectification de l'alcool. et 
Ces quelques puissants groupes industriels fautar 









LES CONSÉQUEDL 


l' LE SUCRE 2 


© LE PRIX DU SUCRE produit en France x DE 
jourd'hui est d'environ 72 francs départ Je 1 
(vente au détail 125 fr.). Son cours mondial iron 
d'environ 32 francs. 





ner 
Pour ramener le sucre français au cours rait 
dial, il faudrait une subvention de 4.200 f bett 


par tonne de betteraves. 


© LES BESOINS EN SUCRE de l'Union 
çaise (métropole comprise) sont évalués, 
au prix actuel, à 1.500.000 tonnes par an. 


@ LA PRODUCTION des raffineries, en 195 
a atteint 1.130.000 tonnes. Leur capacité s'é 
à 1.375.000 tonnes. Cependant la loi : 

1° Interdit de construire de nouvelles raff 
ries ; 

2° Frappe les sucres étrangers de droits 
douane à l'importation qui en doublent les 

3° Freine la production sucrière par de 1 
impôts : les taxes payées sur chaque kilog de 
cre représentent 24,5 % de son prix, soit un 
plus de 30 franes. 




















@ LA CONSOMMATION est, dans la métr 
de 25 kilos en moyenne par habitant et par 
C’est l’une des plus faibles des grandes nat 
modernes. 


L'Afrique du Nord (où le Coran proscrit 
cool, mais qui manque de suere) se couvre 
plantations de vignes et on y construit même 
distilleries de betteraves. 


L'Afrique noire française consomme en moy 
3 kilos de sucre par habitant et par an. 








reçu, pour les quatre dernières campagnes (1948 à 
1952) 142 milliards de l'Etat sous forme de sub | 
ventions à l’alcool. Ils n’en ont reversé que 644 l 
l’agriculture, conservant pour eux 68 milliards (soit 
48 ‘%). 


La distillerie, qui reçoit une si importante sub ,… 
vention de l'Etat, est, selon le rapport. de l’inspees l 
tion des Finances, « une des industries les moins 
productives de l’économie française ». Elle dispose 
d’une capacité de production très supérieure aux 
besoins normaux ; elle supporte de ce fait desÆn« 
frais fixes considérables, qui représentent à pet 
près la moitié de son prix de revient ; elle mai® 
tient en activité de nombreuses usines vétustes, 
ce qui entraîne une variation considérable des 
frais de fabrication selon les entreprises. 











I faudra ici 40 kilos de charbon pour produire 
96 litres d’alcoo!l Roi tonne de betterave et 
100 kilos de charbon pour une produetion de 





Que fait l’État de cet alcool ? 











ÉTAT 
RÉGIE DES AICOOLS Ç 





Sur choque litre poyé 100 frs por YÉtot, 
le monopole des distilloteurs gorde 48 frs. 
Le transport et les intermédiaires coûtent 7 frs. 








ti ne reste ve 45 frs pour la production ogricôles 
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et les plus chères. 


% les mauvaises années, 


fouve réduite. 









DU STATUT 


2 L'ALCOOL 
IX DE L'ALCOOL acheté par l'Etat est 


s le litre en moyenne. Son cours mon- 
viron 25 francs. 


ner l'alcool français au cours mon- 
it une subvention de 7.500 francs 
betteraves. 


JESOINS EN ALCOOL de l'économie 
nt évalués à 2 millions d’hectolitres 


PRODUCTION des distilleries oscille 
millions d’hectolitres par an. A la fin 
ée, les stocks achetés par l'Etat ap- 
4 millions d’hectolitres, payés 40 mil- 
d'une valeur réelle de 10 milliards. 
lexportation, les ventes se font à perte. 
l'exportation, en 1950-51, de 5 mil- 
itres aux Etats-Unis s’est soldée par 
& 25 milliards : l'Etat a cédé à 50 fr. 
1lcool payé 100 franes le litre aux dis- 
même opération entraînerait aujour- 
rte de 40 milliards, parce que le cours 
baissé de moitié. 

INSOMMATION d'alcool de bouche ab- 
% du revenu moyen des Français, soit 
enseignement (4,2 %) et le logement 
tunis, Il y a 10 débitants de boisson 
ituteurs. 

kprix de l'alcool de bouché à un ni- 
la consommation s’en trouverait ré- 
rait la Régie d’une partie de ses recet- 
dicit s'en trouverait encore accru. Le 
| favorise donc largement l’aleoo- 











tulion, que le Conseil supérieur des 
qui supervise la Régie, est composé à 
+ des 2/3 de planteurs de betteraves et 
ateurs. 


uil en coûte à l'Etat 





lrmes de logement, dit un économiste, la 
mm coûte chaque année la construction 
le comme Cherbourg, construction qui 


Hièrement gratuite. >» 


ilfres ronds, on estime que le Statut coûte 
milliards par an en moyenne depuis 
orme de subventions directes. Et les 
ices indirectes — mais non moins oné- 
du système sont impossibles à évaluer 
sion, En effet : 


IILLIARDS DE 


d'alcool. Les tarifs cependant sont ali- 
frais des entreprises les moins pro- 


jon est pire encore dans les 130 distil- 
mmes et dans les 60 usines de rectifi- 
utilisent leurs installations à 60 % 
ndant les meilleures campagnes et à 


nière générale, le système est conçu de 
que les représentants des industries 
eux-mêmes leurs prix de revient, Plus 
nt élevés, plus la part laissée à l’agricul- 


ices considérables réalisés par l’indus- 
tent de financer les campagnes de pro- 

i présentent les agriculteurs comme les 
toute atteinte portée au statut de l’al- 
flleintes demeurent d’ailleurs exception- 
d'autant plus aisément freinées, au stade 


Qui contrôle ce mécanisme ? 











1 Le.déficit de la Régie commerciale des alcools 

* est masqué par un très simple artifice d’écri- 
ture qui conduirait à la faillite et à la prison pour 
escroquerie tout chef d'entreprise privée. Il con- 
siste simplement à comptabiliser les stocks excé- 
dentaires détenus par la Régie à leur prix de 
revient — c’est-à-dire au prix payé aux distille- 
ries — et non à leur valeur réelle, qui est en 
moyenne trois fois moindre. Plus les stocks immo- 
bilisés sont importants, plus la Régie est théori- 
quement bénéficiaire. Officiellement, son bilan 
accuse donc un bénéfice pour les années 1918 à 
1950 (+9 milliards), un déficit en 1951 (—16 mil- 
liards). Dès que la régie réussit à écouler une partie 
des quantités excédentaires qu’elie détient, il appa- 
rait ainsi ur déficit considérable, 


Cet  artifice comptable permet de reculer 
l'échéance jusqu’au jour où les bacs de stockage 
sont pleins. Des décisions | ip ns sont prises 
alors, généralement la veille d'une récolte, Les 
polémiques recommencent. C’est ce qui s'est pro- 
duit en 1950, en 1952 et à nouveau cette année. 


2 Le budget, de son côté, supporte le coût de 

* l'incorporation de l'essence à l'alcool. Chaque 
litre d'alcool — qui coûte 100 francs — incorporé 
au super-carburant, remplace un litre d'essence qui 
coûte 13 francs. Toute utilisation de l’alcool pour 
la carburation devrait donc s'effectuer, pour 
demeurer rentable, à moins de 13 francs Île litre. 


3 La vente d'alcool à l’industrie chimique (caout- 

* chouc synthétique en particulier) est faite 
au cours mondial. Chaque litre vendu entraîne une 
perte de 75 francs pour l'Etat. 


4 L’exportation elle-même s'effectue évidemment 

* au cours mondial de 25 francs le litre, la 
perte qui en résulte étant supportée par les caisses 
publiques. Les ventes normales à l'étranger demeu- 
rent peu importantes, Elles ne peuvent en aucun 
cas constituer une solution au problème de l'alcool. 

L'exportation directe de mélasses présenterait de 
nombreux avantages. Elle déchargerait le Tréso” 
des frais de fabrication et réduirait sensiblement 
les pertes. Elle constituerait, d’autre part, un en- 
couragement à la production sucrière, déSormais 
assurée d’'écouler ses sous-produits. Mais elle est 
combattue par les distillateurs et rectificateurs. Le 
rapport de l'inspection des Finances la juge cepen- 
dant très largement préférable à l'exportation d'al- 
cool. 


C2 PRODUCTION 





— 4.010 












1320-30 1330-40 


€ rapport de l'Inspection générale des Finances 
contient un certain nombre de suggestions 
précises visant à une réforme profonde du 
système en vigueur. Ces suggestions portent sur : 
Les achats d'alcool par la Régie. Seule la révi- 
*sion de l'application faite du principe de la 
parité sucre-alcool permettra d'en diminuer le coût 
et l’étendue. Cette révision devrait comporter une 
réévaluation du rendement de la betterave en 
alcool, une compression draconienne des frais de 
distillation, une révision des prix d’achat selon 
les qualités. 
Les ventes de la Régie. L’unification des sys- 
*tèmes de ventes déchargerait l'Etat du coût des 
transports (1 milliard par an) et de frais d’inter- 
médiaires ; les conditions de vente devraient être 
conçues de telle façon que l'Etat serait également 
déchargé des frais de rectification, Enfin, la lutte 
contre la fraude pourrait être intensifiée. 
L'organisation des services chargés de gérer 
*la Régie commerciale. Le rapport signale à ce 
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1946-47 


LES CONCLUSIONS DU 


Comment le système est-il protégé ? 


L'ALCOOL 








Le nouveau régime 
de lalcool 


L'un des dix-neuf décrets pris par le gouver- 
nement le 9 août dernier, en vertu des pouvoirs 
spéciaux, réforme le régime de l'alcool et orga- 
nise un « plan sucrier ». 


Les mesures contenues dans ce texte consis- 
tent principalement en : 


— Une réduction progressive des achats de 
l'Etat qui doivent être ramenés de 5.374.000 hec- 
tolitres (1952-53) à 2.776.000 (1957-58); 


— une compression des frais de distillation 
par un nouveau mode de calcul de la parité 
sucre-alcoo! ; 


— certains encouragements à la fabrication du 
sucre dont l'exportation outre-mer sera subven- 
tionnée :; 

— l'indemnisation des producteurs qui consen- 
tiront à reconventir leurs cultures. 


Mais ces dispositions ne constituent qu'une 
première étape, abordée sans aucune illusion par 
le gouvernement, L'exposé des motifs du projet 
de dévret juge, en effet, qu'elles « n'entraîneront 
dans l'immédiat aucune diminution sensible des 
charses du Trésor, mais doivent réaliser un 
assainissement profond à échéance ». 


Le décret n'a pas fait encore l’objet des 
indispensables arrêtés fixant le détail de son 
application. Selon le contenu de ces arrêtés, la 
réforme ainsi amorcée pourra porter ses fruits 
dans six à sept ans ou demeurer lettre morte, 
Dans l’état actuel des textes, le décret du 9 août 
est une toute petite brèche ouverte dans les 
murailles de la forteresse. La production des 
betteraves et des pommes pour Îla distillation 
demeurera aussi rentable que par le passé ; les 
bénéfices considérables de l'industrie de l'alcool 
ne seront que légèrement amputés ; l'alcool 
français continuera longtemps d'être trois à 
quatre fois plus cher que le cours mondial. 












3.237 














1948-43 


1950-51 


RAPPORT 


sujet que « les conditions de l'indépendance totale 
du service des alcools à l'égard de ses fournis- 
seurs et de ses clients. ne lui paraissent pas réu- 
nies ». Et il cite trois exemples précis des 
méthodes employées par le Service des alcools 
« pour échapper aux contrôles ou faire adopter des 
propositions contraires à l'intérêt général ». 

La réduction des contingents au cours des cinq 
prochaines années est qualitiée dans le rapport de 
mesure « trop limitée et insuffisamment sélec- 
tive ». 

« 11 faut poser en principe que la betterave est 
cultivée pour en tirer du sucre. 

« En ce qui concerne l’écoulement des stocks, 
la destruction, pourtant moins onéreuse que l’éla- 
boration d’un super-carburant, serait difficile sans 
doute à faire admettre à l'opinion publique. I à 
été démontré que tous les procédés d’incorpora- 
tion à l'essence étaient ruineux et antiéconomi- 
ques. L'exportation est plus logique, sinon moins 
onéreuse ». 
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1/3 des sièges 
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DISTILLATEURS 
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{Le monopole de [a distillation utilise les organisations de 
producteurs agricoles pour faire pression sur le Parlement. 























































PARIS EN 


PARLE... 








CINÉMA 


Miss Salomé Hayworth 


ALOME s'était offert la tête de 
Jean-Baptiste, Mme Rita Hay- 
worth se paye la nôtre et ce n’est pas 
si désagréable. Evidemment, cette 
« Salomé » est une décoction des 
feuilles roses de la Bible mais elle 
ne manque pas de grandeur. Les spec- 
tateurs rient pendant deux heures. 
Tout le monde ne peut pas se vanter 
du mème résultat. Même si l’on aime 
les plaisirs plus délicats, justice doit 
être rendue. 

La Bible est le livre de chevet de 
Hollywood, L'ennui est que cette lec- 
ture manque parfois de moralité. 
Aussi M. Dieterlé a-t-il conclu un petit 
pacte avec Dieu. M. Dieterlé et Dieu 
ont décidé que Salomé n'est pas la 
mauvaise personne que l'on sait mais 
une bonne citoyenne américaine, un 
ee gâchée par le sentiment de la 
amîille, A la vérité, Ça ne dérange per- 
sonne. 

Donc, voici l’histoire (sainte) : Miss 
Salomé est en pension à Rome où elle 
vit éloignée de sa mère, Mrs. Héro- 
dinde cet de son beau- père, Mr. Hérode 
Antipas, qui mènent à Tibériade une 
vie de stupre et de débauche. Salomé 
entretient un sentiment pour un jeune 
officier, Claudius jr., neveu de l’em- 
vereur Tibère. Tibère est xénophobe. 
| renvoie Salomé dans ses foyers. 
Claudius est du voyage. Il accompagne 
le commander Pontius-Pilatus, qui 
porte sa culotte de peau sur son visage 
et qui est nommé procuraleur en 
Judée. 

Dès qu'il la voit, le gros Hérode a 
le coup de foudre pour sa belle- fille. 
La vedette du pays est un jeune 
homme très barbu, Jean-Baptiste, dont 
les yeux sont toujours fixés au pla- 
fond et qui passe le plus clair de son 
temps à mettre son nez dans la vie 
privée du ménage Hérode. Hérodiade, 
meurtrie dans sa dignité d'’épouse et 
de mère, en a par-dessus la couronne 
et se console avec son conseiller par- 
ticuher. Salomé prend le ir de sa 
mère contre le jeune Jean-Baptiste. 

Hérode se décide à faire arrèter 
Jean-Baptiste à qui cela à l'air d'être 


complètement égal. Claudius, qu'on 
avait perdu de vue, est bon. Bon 
comme la romaine, Il va voir Jean- 


Baptiste dans sa prison avec Salomé 
qui est subitement touchée par la 
grâce. Salomé a une idée elle va 
danser devant son beau-père, l’exciter 
un peu et lui demander la libération 
du captif. Au début, tout marche bien: 
elle se déshabille au rythme d'une 
rumba. Hérode a la tête sens dessus 
dessous. Sa femme en profite pour lui 
demander celle de Jean-Baptiste. Aus- 
sitôt dit, aussitôt fait, La tête arrive 
sur un plateau, Salomé dit : « Ah ! » 
et s’évanouit dans les bras de son Ro- 
main. Tableau final : Salomé et Clau- 
dius assistent à une conférence donnée 
$ Jésus au somriet d’une montagne. 
ls sont tout prêts à aller se faire cro- 
quer par les lions. Ce sera pour la 
prochaine fois. Il faudrait, on le voit, 
avoir mauvais esprit pour s’ennuyer 
d'autant que Mme Rita Hayworth a la 
verlu appétissante, que Claudius (Ste- 
wart Granger) a de bons yeux de 
gruyère, que Charles Laughton (Hé- 
rode) a l'air de bien s'amuser et que 
tout cela a coûté fort cher. 
Réalisation : William Dieterlé 
loques : Harry Kleiner. 


« Pleure, 
Ô mon pays bien-aimé » 


I ‘UN des points du monde où la 
4 haine entre race et race, homme 
et homme, est la plus journalière est 
bien l'Afrique du Sud. Alan Paton, un 
Anglais qui fut là-bas directeur d’une 
maison de redressement, écrivit en 
1943 un roman sur cette morne lulte 
et ses souilains éclats. « Pleure, à mon 
pars bien-aimé » fut un grand succès. 
Ine traduc:'on vient d'en être publiée 
par Aibin Michel, Le film qu'on en a 
tiré alle les défauts de la bonne vo- 
lonté trop élalée à des qualités de 
concision et de lucidité, 

C'est l'histoire d'un vieux pasteur 
noir d'un pelt village rural. Ses en- 
fants, comme tous ceux du voisinage, 
ont immigré vers Johannesburg. Pris 
d'angoisse à leur sujet, il entreprend 
d'aller les rechercher dans la cité lu- 
gubre où la division entre les races 
fait régner la terreur. 

Ses abpréhensions étaiènt malheu- 
reusement fondées. A travers les laby- 
rinthes de la misère et du crime, des 
usines, de la zone et des prisons, il 
suit Ja trace de ses “enfants égarés. 
Il retrouve sa fille p'«in et son fils 


; dia- 
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CANADA LEE ET LIONEL NGAKANE 
La douceur est le vrai visage: du courage 


assassin d’un écrivain blanc qui était 
de surcroît un des champions de la 
cause noire. Le garçon sera pendu. 


Le père de la victime est le pro- 
rer de la plantation où vivait 

e pasteur noir. Egalement désemparés 
et dépassés par le drame, les deux 
hommes résistent aux courants de la 
haine qui devraient les jeter l’un con- 
tre l’autre. Mais il y en a d’autres qui, 
comme eux, veulent établir le règne 
de la paix. Pourquoi leur action sem- 
ble-t-elle aussi inefficace ? C'est que 
la vie est un secret, répond mystique- 
ment Alan Paton, 

S'il tente quand-même une explica- 
tion des sanglants phénomènes, c’est 
pour les attribuer à la peur. Cette 
peur qui anime les uns contre l’escla- 

vage, qui pousse les autres à l'insti- 
tuer, et qui des deux côtés s’incarne 
dans la violence. 

On voit que le sujet est hautement 
édifiant. Et les pasteurs et autres 
saints hommes qui s’affairent, sans 
oser une question, à renouer les fils 
que Dieu tranche se rattrapent de 
cette discrétion en nous abreuvant de 
peux conseils. 

L'émotion en est un peu barbouillée, 
elle triomphe cependant. Et puis les 
visages de ces hommes noirs, héris- 
sés de poils sauvages ou lissés comme 
des raisins, nous paraissent infiniment 
plus innocents et vulnérables que ceux 
des blancs. Ils expriment bien mieux 
combien la haine n'est souvent que 
la peur en mouvement et pourquoi la 
douceur est le vrai visage du courage. 

De l'Afrique du Sud on ne voit que 
de brèves et intenses images, une terre 
qui n’abat pas plus qu’elle ne rassure, 
un lieu indifférent qui laisse la 
frayeur des hommes produire tous ses 
mauvais effets. 

Réalisateur  : 
Canada Lee. 


Zolian Korda, avec 


Les compagnes de la nuit 


L A prostitution est un fléau qui 

asservit les femmes sans défense, 
pourrit les hommes à la recherche 
d'une tendresse ou d’une revanche 
qu'ils n’obtiennent pas et de toutes 
façons conduit ses victimes à un mas- 
sacre au revolver ou dans le canal de 
l'Ourcq. 

Telle est la définition fournie par 
l'administration et admise par Îles 
esprits + sg d'un des aspects 
les plus éternels de la vie en Société. 
Et c'est avec une légitime horreur et 
une généreuse compassion ue ce film 
nous retrace, à la facon d'un docu- 
mentaire sur les métiers, quelques épi- 
sodes de la vie du milieu. 

Les pauvres filles et les vilains sou- 
teneurs, grâce à des mimiques et des 
expressions pittoresques, nous produi- 
sent bien l'effet recherché. Malheureu- 
sement, pas une seconde on ne eroit 
à leur vraisemblance et une fois feuil- 
letées ces images d’Epinal, on se re- 
trouve dans la rne guère plus éclairé 
qu'avant sur ce: mystères interdits 
aux moins de seize ans. 

Réalisation Ralph Habib, avec 
Françoise Arnoul, Raymond Pellegrin, 
Suzy Prim, Jeanne Marken. 


Communiqué 


Soyez l’homme 
d’affaires qui envoie 
des fleurs 


Profitez de l’expérience d'André Bau- 
mann, le fleuriste des hommes d’affaires, 
Demandez l'ouverture d'un compte « chè- 
que fleurs ». Commandez par téléphone, 
98, bout. du Montparnasse, Paris-14°, 


DANton 89-73. Service mondial. . 


ARTS 


Intimité en Hollande 


OIXANTE-DIX dessins choisis pour 

la vivacité de leur style dans le 

fond hollandais du Musée du Louvre 

annoncent une série d'expositions du 

même genre, et en particulier celle 
qui sera consacrée à Rembrandt, 


Toutes les classes de la société hol- 
landaise au xvn* siècle apparaissent 
dans ce premier panorama bref mais 
éloquent. Voici, bien entendu, Adriaen 
Van Ostade qui consacra son œuvre 
à retracer la vie des paysans et son 
frère Isaac. On retrouve ici quelques- 
unes de leurs célèbres scènes de ca- 
barets. Ripaille et beuverie. Dans la 
demi-obscurité de ces tavernes, des 
groupes conversent, fument et boivent, 
auprès des pots cassés et de vieux ton- 











ADRIAEN VAN OSTADE 
Etude pour une ripaille 


neaux, cependant qu'un violoneux ou 
un joueur de vielle fait danser la 
jeunesse. 

Dans le même esprit d’évocation 
populaire, voici les scènes familières 
de Cornelis Dusart, disciple de Van 
Ostade. Sa « Femme rasant un pay- 
san » tient entre ses doigts le nez de 
ce client peu rassuré. 

De Flinck, un « Jeune home cour- 
tisant une dame », scène de marivau- 
dage assez poussée. (le dessin lest 
aussi d’ailleurs). 

On passe à la bonrgeoiïisie, avec, de 
Ferdinand Bol, ceite famille solen- 
nelle et guindée, au grand complet, 
qui pose pour Ja postérité ; cette 
vicille femme songeuse, déjà absente, 
en cornette blanche, de Visscher. Les 
soldats se chauffent autour du feu, 
chez Ter Borebh, et Pieter Quast étudie 
ces jeunes seigneurs à grand panache, 
portant l'épée ou la camne. Ailleurs, 
c'est un capucin qui marche en égre- 
nant son chapelet, ou de jeunes 
femmes grasses, paisibles dans leurs 
atours comme dans leur vie. 

Univers pittoresque, qu’une vision 
attendrie ou malicieuse, mais égale- 
ment attentive, nous transmet intact, 
et  extraordinairement roche de 
nous, Tous ces artistes hollandais ont 
eu le don, par leur trait incisif encore 
lus que minutieux, d’aller, au-delà de 
Frnsiience. jusqu’au fond” permanent 
des êtres et des choses, 

Musée du Louvre. Jusqu'au 15 octo- 
bre. 
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ou . ‘il a 
Divertissement gr 
Û il \ er 
pour une vacance . svp 
dré 

L'AUTEUR de ce divertissemél}mise 
pour une salle vacante a bite #ih, l 
choisi son moment. Le monde h ère! 


tuel des « générales » se dore 
tempes au soleil de la côte et la ply a. D 
des critiques, gâchée par l'oisive nz | 
se sent des élans d’indulgence. pu 
Jacques Dalléas ne court donc quiiéffets 
risque : celui de se faire oublier, as : 
œuvre, il serait injuste de ne pas tion 
souligner, révèle des trésors de pol sut 
tesse. La première pièce, € Le lit nd. ( 
justice », permet au public d’arri à S: 


créer 


a seconde, « Sailor Opera », la 
donne le temps de s'installer et la d | 
nière, «< L'ange et la souris », À fêt 
offre l’occasion de s'en aller. Ur int la 
en tout cinq minutes pour s'ennuye dans leu 

Ces cinq minutes-là comptent d pla 


leurs double si l'on se prend à éct 
ter le texte, M. Dalléas est juge 
paix. Il parait marquer une prédile 
tion pour les expressions du genre! 
« Je te togerai », « je te tribunerai », 
« la jeunesse jugera le juge », etc. Ces 
pièces s'intitulent « ironiques ». L'a 
jectif va à leur auteur comme un ve 
grec à un chat de goattière. 
La Normandie, où juge M. Dallés 
est pourtant une région fort sédui 
sante. Les occasions ne manquent 
d'y organiser ses loisirs : Ja marék 
en pleine campagne, les flâneries d 
les bois, la cueitlette des pommes ! 
tisfont à toutes les conditions i 
quées de repos. Les jours de pluie, 
billard ou la menuiserie sont des di 
tractions excellentes. 
On ne sait plus hélas ! occuper 
acances. On a des idées au-desst 
de ses moyens. Il eût été pourtant 
sain de remplacer des heures pas 
à écrire « ironiquement » par ba 
excursions, sac au dos, à rave il 
campagne normande. L'auteur de € 
brillant premier spectacle de la 
son eût pu même emmener avec 
les jeunes acteurs qui défendent 
pièce. 
Ils ont 
jambes. 


Studio des Champs-Elysées. 


MUSIQUE 


Kafka à l'Opéra 


M USICALEMENT., l'opéra de Golt 
fried von Einem sur le « Pr 
cès» de Kafka, présenté à Salzbowg 
comme contribution du festival à 1 
< musique moderne », a été une dé 
ception. De plus en plus Einem cont- 
pose en imitant à la fois Stravin 
et Kurt Weill, sans parler de ses m 
tres allemands Blacher et Orff. # 
essaie bien de se mettre à la page! en 
commençant son opéra par une € S 
rie » de douze sons ; mais ce ne 
pas suffisant pour donner 1: change 
et ressembler à Schôberg ou à Berg 
Et pourtant, c’est le genie de Bet 
qu'il aurait fallu pour mettre en m& 
sique l'univers kafkaïen, le génie du 


le : 
music 
em 1 
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Vaîr d’avoir de bon 











A voir 
CINEMA 

® La Chrrge victorieuse : Ga 
Rem:rquable reconstitution des Cie 
com ‘1s de la guerre de Sécession (FAR 
| où un jeune soldat fait peu à pe an 
la conquête du courage (Panthéon). A 
S 
O6 Une plage déserte : 0 Polic 

Où l’on apprend quel prix um 
femme séduisante — Barbara Stat 4 p 
wyck est prête à payer pour tirer ét 
son mari des griffes du destin. (Ci- toi 
néac Ternes.) jus 
@ Le Diable au corps : 1 
Reprise de la célèbre histoire de «4 
Raymond Radiguet où s'aiment et st à ! 
perdent Micheline Presle et Gérard VPâte 
Philipe. (Avenue.) ea 
@ Une place au soleil : 4 


Reprise de la tragédie américaine, 
interprétée par Elizabeth Taylor et 


Montgomery Clift, dont la réalisa” 4 e] 
tion remarquable passe pour uË D—— 
révolution technique, (Camera.) ee 
lie 
@ Andersen et la Danseuse : Dim 
Quelques bons moments du comi- Æ de Stu 

que Dany Kaye dans un univers dt Æle 
carton-pâte., (Colisée, Madeleine.) Mare 


Gin 
CHR 


© Bienvenue Mr Marshall : 
Une comédie satirique espagnole 
























à propos du plan Marshall. (E toile.) Ven 
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CETTE SEMAINE 





« Wozzeck ». Hélas ! avec 
mem on est loin de compte. Ce 
il y a de plus intéressant dans son 
ra, c’est le livret, que Blacher et 
mer ont habilement tiré de la ver- 
jon scénique du roman de Kafka due 
André Gide et Jean-Louis Barrault, 
mise en scène de Oscar Fritz 
huh, le décor de Caspar Neher con- 
buérent beaucoup, pour leur part, 
éréer l'atmosphère si spécifique de 
a. Dans le rôle de Joseph K., Max 
renz fut prodigieux. Mais la imusi- 
, purement décorative, bourrée 
Méllets extérieurs faciles, ne fut mèê- 
as sauvée par l’irréprochable di- 
«hion de Kurt Boehm. 
Le succès auprès du public fut très 
and. Ceux qui vicnnent chaque an- 
à Salzbourg pour -la beauté de la 
ille, la célébrité des interprètes qui 
trouvent réunis, et même un peu 
fur féter_le génie de Mozart, quittè- 
ent la salle du « Festspielhaus », 
ns leurs habits et leurs robes de soi- 
, la conscience parfaitement tran- 
ile : eux aussi « comprenaient » 
musique moderne, puisque celle de 
Finém ne leur faisait pas peur... 


LIVRES 


rg de 


ne n 
d bsalon! Absalon ! 
dui par William FAULKNER 
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lans 








BL'AULKNER est pus l'écrivain 

américain le plus apprécié en Eu- 
bone : < Sanctuaire », « Lumière 
août >, « Le bruit et la fureur » 


+ déent-un témoignage consolant que la 
dis- 


jauté, le désespoir et l’absurde ne 
rissent pas uniquement sur les 


suwnlinents présumés décadents. 
su Absalon est ce fils de David qui tua 


t 


sées 






frère Amnon coupable d’avoir 
u une passion violente pour la 
Thamar, leur sœur. 


Les ouvrages de Faulkner ont tous 
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cérncine dans le Sud des Etats-Unis où 
pepoursuit le difficile brassage des 


: 


et des blancs. 


&B Cest muni de ces trois outils d’ex- 


ration que le lecteur s'enfonce dans 
remière traduction de cet ouvrage 
crit en 1936. 
Mème préparé à la sinuosité des his- 
dires de Faulkner, habitué au dérou- 
kment labyrinthique de ses phrases, à 
intrigues dont on ne surprend le 
Eur que comme celui d’un artichaut, 
lille après feuille, même friand des 
minutieuses analyses naturalistes où, 
geste en geste, nous sont contées la 
ie quotidienne des familles du Sud 
xenvirons de 1860 et la journalière 
oisomption de leur cœur par un or- 
il suranné, ce n’est pas sans effort 
on parvient à la compréhension de 
@uvre. 
Et puis la guerre civile, l'horreur 
hoir, l'inceste et, pour ensevelir le 
toët, la violence — ces thermes qui for- 
«ent facilement l'intérêt commencent 
ndant à paraître émoussés — les 
derniers .soubresauts de ces chétifs 
rdetons du Sud farouche écœurent 
us qu’ils n’émeuvent. Et si l’on sent 
ien, à travers les égarements de ses 
uéatures, l'accusation formidable que 
Fanlkner adresse au monde civilisé, 
tele voix porterait plus si elle était 
moins allusive. 
Raconter l'intrigue d’Absalon serait 


CE 





THEATRE 


On peut revoir dès cette semaine : 

BGai : « L'Heure éblouissante », « Le 
Cie] de lit », « La cuisine des An- 
ges ». 

ODramatique : « Sud », « Siegfried », 
« Le Maître de Santiago », « L’Ile 
des Chèvres ». 

Policier « Crime parfait ». 
DIVERTISSEMENTS 

Vu Palais des Sports, match de roller- 
Catch féminin et masculin, tous les 
Soirs à partir de 9 h., du samedi 5 
jusqu'au 21 septembre. 

Au Pare des Prices, championnat 
de football, Red Star-Toulon et Ra- 
ting-Sedan, le dimanche 6 septembre 


à 14 h. 30, 
OPêle de nuit à Versailles, grandes 
eaux, ballet lumineux, feu d'arti- 


fice, le dimanche 6 septembre, 21 h. 
au bassin de Neptune. 


4 entendre 
a à 


pes retransmissions quotidiennes du 

fslival de Besançon, à 21 h., les : 
mänche 6 : L’orchestre de chambre 

eSluttgart. Bach et Haydn. Paris-In- 

Mardi 8 : Beethoven, Bach, Brahms. 
pe Nationale, 

gigi 10 : Musique européenne 1# 

Us$, Bartok, Chaîne Nationale, 


Vendredi 11 Prokofieff interprété 
e Samson François. Chaîne Natio- 
"ae 
L 
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WILLIAM FAULKNER 
L'existence de la réalité est douteuse 


dresser de nouveau l'arbre généalogi- 
que qu’on nous offre à la fin du livre. 
L'enchevêtrement des sangs est l'œu- 
vre de Henry Sutpen, le « démon » 
venu de Virginie dont la semence ne 
ranime pas pour autant l'âme du Sud, 
il ne fait qu'y répandre confuüsion et 
corruption. C’est pour prévenir l'in- 
ceste et non pour le venger qu'un de 
ses fils, tel Absalon, tuera l’autre qui 
voulait épouser leur sœur. Lorsque le 
livre commence, le drame a eu lieu 
et c’est un jeune homme étranger à 
l’affaire, Quentin, cinquante ans plus 
tard, qui l’évoque devant trois inter- 
locuteurs. 

Cette façon détournée de faire ra- 
conter des événements par des gens 
qui n’en furent pas témoins n’a pas 
pour unique objet d'ajouter à l'opa- 
cité. En tenant la réalité à distance 
Faulkner nous fait sentir combien son 
existence est douteuse et qu'en tous 
les cas elle n’a pas qu'un visage. 

Ce trouble fait la beauté de l'univers 
de Faulkner; il le rend aussi insaisis- 
sable et féroce, C’est. bien ce que 

ense le jeune Quentin, sssourdi par 
e tapage de son cœur et qui s’écrie, 

our finir, à propos du Sud : « Je 
e hais ! Je le hais !:»>, Exclamation 
ui est bien le signe d’une passion 
déçue. Inconsolable, Fautkner l’est 
jusqu’à l'os ainsi sans doute que ses 
nombreux adrinirateurs. 

Editeur : Gallimard, 381 p., 670 fr. 


L'invention de Morel 
par Adolfo Bioy CASARES 


OILA un livre original : il est écrit 

ar un Argentin et, par ailleurs, 

ce n’est pas un roman psychologique. 

C’est une histoire extraordinaire. De- 

puis Stevenson et Poe la recette en 
semblait perdue. 

On publie bien de temps à autre 
quelques. élucubrations sur la meil- 
leure facon de coloniser les Martiens 
(agréables à lire au demeurant) qui 
s’intitulent « science-fiction ». Mais 
un ouvrage de « s.f. » est à une his- 
toire extraordinaire comme un quel- 
conque « Voyage autour du monde » 
à Stendhal. Il peut vous transférer 
dans une autre planète sans que varie 





à = 


| + pige le champ de votre sensi- 


lité: : = 

Tandis que « L'Invention de Morel », 
en multipliant le pouvoir des sens, fait 
micüx'que déranger nos hab *] 
elle nous plonge dans des étäts de 
conscience qui auraient stupéfié Bau- 
delaire et Poe eux-mêmes. 

‘Au reste, le narrateur d'Adolfo Bioy 
Casares est fort circonspect.; il avan- 
ce dans son récit avec des précau- 
tions qui intriguent, retiennent, jus- 
qu’à l'heure des révélatiôns. Certains 
crieront alors qu'ils sont dupés. Qu'ils 
relisent ce conte très bref, rigoureux 
comme un poème, le bon sens s'y atla- 
que en vain. 

Quant à l'invention de Morel, il ne 
serait pas loyal de la divulguer par 
avance. Souhaitons cependant qu'elle 
deméure œuvre dé littérateur. 


Editeur : Laffont, 160 p., 420: fr. 


Vaincue par la brousse 
par Doris LESSING. 


N Afrique du Sud, terrain de pré- 

dilection pour cet ordre de fait 
divers, Mary, l'épouse d'un planteur, 
est assassinée par son serviteur indi- 
gène. 

Présentée comme un nouveau cas de 
la rivalité entre couleurs de peau, l'af- 
faire cache son jeu. Si Marv s'était 
décidée subitement à se marier, après 
la trentaine, ce n'est pas lassée du 
célibat, mais pour avoir surpris de 
pénibles propos sur les jeunes filles 
hors saison. Aux fins de se rassurer 
sur sa normalité, elle épouse alors le 
premier venu et s'enfonce avec lui 
dans les terres; rapidement, elle pre- 
fère mener à ses côtés l'existence 
d'une sœur. 

Par ailleurs, elle est animée d'une 
malséante répulsion pour les indigènes 
sous ses ordres et recherche les occa- 
sions de les châtier; jusqu'au moment 
où elle noue avec lun d'entre eux 
des relations auxquelle: le sentiment 
de leur inégalité de rang apporte sans 
doute le meilleur du plaisir. Un jour, 
elle l'humilie plus que d'habitude, il 
la tue. Déplorable événement où il 
faut équitablement reconnaitre que la 
brousse n'était pour rien. 

Les symptômes du malaise de Mary 
sont observés par une romancière, an- 
glaise, qui garde des yeux bien froids; 
il est dommage que par timidité ou 
inconscience, l’auteur prélende attri- 
buer au soleil africain des troubles 
qu'il ne fait que contempler. 

Ed. Plon, 450 francs, 225 pages. 


CHASSE 


La complainte 
du lapin malade 
ES victimes de la myxomatuse ne 


L sont pas seulement celles qu'on 
pense, c’est-à-dire les lapins contami- 
nés et tués par le virus que le docteur 
Delille injecta imprudemment à ses 
propres lapins. : 

Voici les résultats de cette étrange 
aventure tels qu'ils se présentent en 
cette semaine d'ouverture, selon les 
derniers pronostics 

CHASSEURS. : le nombre des per- 
mis de chasse, qui était de 1.850.000 
en 1952, va diminuer d'environ 30 07 





cette année, H n'y a cependant que 
quarante départements atteints par la 
maladie et Ja Gironde qui, avec 70.000 
permis, est le département le plus 
« chasseur » de France n’a pas encore 
été touchée. 

ARMURIERS : le lapin étant le gibier 
le plus courant et le plus recherché 
par les campagnards, le nombre des 
cartouches tirées durant Ja saison 
prochaine sera de 60 o/ inférieur à la 
moyenne habituelle. 

GARDES - CHASSES : il y a en 
France 30.000 gardiens de chasses pri- 
veées sans compter les Eaux et Forêts. 
Les gardes touchent une prime sur 
chaque pièce tuée et seront done pri- 
vés cette année d’une grosse partie de 
leurs révenus. 

LES INDUSTRIES DU LAPIN : les 
pelletiers et les marchands de gibier 
trouvent que la campagne contre la 
myxomalose a dépassé le but désiré, 
Ils voudraient bien que le publie ne 
redoute pas cette maladie (qui, en fait, 
ne peut en aucun cas être nuisible à 
l'homme) car les cours du lapin sont 
déjà tombés de 300 à 100 francs envi- 
ron le kilo et les éleveurs détruisent 
volontairement certaines de leurs 
bêtes par crainte de contagion. La 
perte pour la fourrure a été d'environ 
cinq millions de peaux de lapins de 
garenne et dix millions de lapins do- 
mestiques. Cependant, 10 9 seulement 
des lapins domestiques ont été atteints 
et, grâce à ln vaccination et à l'hiver 
qui approche, il ne semble pas que 
de. — continue à s'étendre, 

"ACCIX 3 le vaccin contre la myxo- 
matose mis au point par l'Institut Pas- 
teur est exploité par un laboratoire 
qui a une production journalière de 
50,000 doses et arrive tout juste à four- 
nir la demande. Chaque dose coûte 
30 franes ! 

CONVENTIONS COLLECTIVES : 
dans l'indice du coût de la vie, base 
et moteur de toute la hiérarchie des 
salaires, le prix du lapin domestique 
est affecté d'un coefficient presque 
aussi important que celui des pommes 
de terre (2,2). Toute baisse du prix 
de cette denrée sur les marchés se ré- 
percute donc largement sur l'indice. 


DISQUES 


La deuxième symphonie 
de Beethoven 


U N très bon enregistrement de la 

Deuxième Symphonie de Bectho- 
ven vient nous rappeler, fort à propos, 
notre injustice envers eetle œuvre ra- 
dieuse. Il nous -aÿpelle aussi que, sou- 
veut, les “osposiions d'un musicien 
ne reflètent point le moment de son 
existence qui les ax vu maitre : lorsque 
Beethoven entreprit de construire 
cette symphonie débordante d'opti- 
misme, les premières atteintes de la 
surdité et l'infidélité de Giulietta 
Guicciardi l'avaient amené au bord du 
suicide, L'urt semble avoir ignoré le 
malheur et c'est là une belle preuve 
de la puissance de l'esprit. 

L'interprétation de Pierre Monteux 
et de l'Orchestre symphonique de San- 
Francisco est vive et intelligente, l’en- 
registrement d'une clarté remar- 
quable. 

(La Voix de son Maître, Falp 114, 
un disque 30 cm, 33 tours). 


. LA MODE D'AUTOMNE EN 13 POINTS CAPITAUX 


1-2-3. Pas 
ligne princesse, Quarante Sans col, Le mélange du che. 


de couture. La 4-5-6. Le 


centimètres du sol, 








blanc et du noir, 


V 


des 


une 


OICI, 


robes et 
disparu partout 


dont l'ampleur 


en cinq photos, tout ce qu'il faut 

savoir des grandes tendances de la mode 
pour ne pas avoir de migraines en choisissant 
de regrets en les portant, Ont 

: pour le jour les jupes larges 

part de la taille seriée dans 


ceinture. 








manteau clair. 7-8. La robe d'hiver blan- 9-10-11. 


Ceinture, mais 





sur l'ampleur 
une jupe étroite et plate. Décolleté au 














Pas de taille, De 12-13, Le tweed. Le tail- 
à la poitrine. leur « couture qui n'est 
ras du cou plus jamais classique, 
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QUI MET LE THÉATRE EN PIÉCES ? 


L': surabande des générales recom- 
mence celte semaine. Sur tous les 
plateaux, on répète ; dans toutes les 
coulisses, on s'énerve, Les acteurs 
entrent duns la peau des perspanegse 
qui prennent la tête des acteurs. Les 
directeurs se demandent s'ils abrite- 
ront lun des cing triomphes de 
l’année ou l'un des cinquante échecs. 
Et par-dessus la tête du public, le 
dialogue entre critiques et directeurs 
reprendra, les premiers reprochant 
aux seconds de pratiquer avec une 
désolante constance la culture du 
navet, les seconds reprochant aux 
premiers de torpiller avec une cou- 
pable inconscience leurs efforts. 
M. Guitry prendra la mouche, 
M. Bernstein prendra son téléphone, 
M. Guitton prendra la plume. Et les 
spectateurs ? 

L'essentiel est qu'ils ne 
pas la fuite. 

Un coup d'œil sur le bilan de la 
dernière saison peut conduire à d’ins- 
tructives conclusions sur ces deux 
points 

- Où vont les spectateurs ? 

— Dans quelle inesure sont-ils in- 

fluencés par In critique ? ; 


Où vont ls spertateurs ? 


Du 15 septembre 1952 au 15 juin 
1953, on a monté à Paris 139 pièces 
dans 50 théâtres. 

Si l'on soustrait de ce chiffre Îles 
reprises (une trentaine) au succès 
inégal et une vingtaine de pièces 
oursuivant une carrière commencée 
Lots précédente, il reste 80 spec- 
tacles nouveaux dans lesquels ont été 
engagés de l'argent (de 500.000 francs 
à 5 millions pour décors, costumes, 
frais de répétitions), toujours beau- 
coup d'espoir ef parfois une carrière. 


prennent 


L'INFLUENCE 


DES 
CRITIQUES 


V'EST-CE qu'un critique ? 
Q A cetle question, Jules Re- 
aard répondait: « (C’est un 
spectateur qui fait des embarras. » 


Quelle est son influence sur Île 
public ? 

Premier élément pour en juger, 
voici comment trois d'entre eux 


J.-4. Gauiier, Robert Kemp et Thierry 
Mauluier, ont réagi à quelques succès 
et fours de l’année 

— Pour L'Heure éblouissanée 

Gautier : chaleureux. « Une char- 
mante soirée, Interprétation remar- 
quablie en tous points. » 

Kemp : indulgent, € 1} est impos- 
sible d'ajouter foi à une aussi folle 
histoire Mais c'est an joujou bien 
construit, Amusons-novs. » 

Maulnier favorable, « Rien de 
tout cela n'est original (..) mais l’ac- 
tion est bien conduite. » 

— Pour Hélène ou la joie de vivre : 

Gautier et Kemp chaleureux. Maul- 
nier prédit le succès mais ajoute 
« l'ne gentille opérette parlée sans 
grande consistance. » 

Quand il s’agit de 
Kemp écrit : 

« L'architecture, l'intérêt, la valeur 
humaine de Sud me sont encore 
obscurs.» Gautier fait les plus solides 
réserves. Maulnier s'avoue perplexe. 

Quant à Robinson, échec total au- 
près du public, Maulnier est enchan- 


Sud, Robert 


te : € La grâce est là... I y a d’ado- 
rables trouvailles. Un conte nourri 
avec grand art ». 

Et Gaul'er, après certaines restric- 


tions, ajoute : € Néanmoins je ne puis 
qu'engager mes amis à se rendre à 
l'Œuvre… Une ironique féerie… » 
Cet exemple est caractéristique d'un 
fait cent vérifié : si la critique 
est puissunte, elle l'est davantage à 


fois 


détourner le public d'une pièce qu'à 
l'y envoyer 
Si l’on exumine avec soin Îles ar- 


ticles de ces trois critiques, on cons- 
tale qu'à l'exception de Sud, Gau- 
tier a éle en harmonie avec le juge- 
ment du public tel. qu'il se traduit en 
recettes en ce qui concerne les succès. 
Robert Kemp l'a élé un peu moins et 


Maulnier beawonp moins, surtout 
pour les pêces dre boulevard. 

De là à évaluer leur influence res- 
pective. il n'v a qu'un pas qu'il ne 
faut pus se hâter de franchir, pour 
deux ruisons 


1, On est tenté d'évaluer l'influence 
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Cinq ont été de vrais « succès ». 
Incontestables, véritables, rentables, 
enviables. Ce sont : 

L'Heure éblouissante ; 

Crime parfait ; 

Le ciel de lit; 

Hélène ou la joie de vivre ; 

La Pucelle d'Auteuil. (Hé oui !) 

Sud n’est pas un « grand succès », 
mais un « bon succès » malgré un 
démarrage difficile d’autant plus re- 
doutable que le décor à lui seul avait 
coûté 3 millions. 

Par « succès ». qu’entend-on ? Il y 
a d’abord le nombre de représenta- 
tions, Le succès-type, Lorsque l'en- 
fant parait, de Roussin, en est à la 
615° et continue, Le four-type, Médée, 
de Jean Anouilh, s’est’ arrêté à la 
30° représentation. 

Mais le nombre de places est 
variable dans chaque théâtre. Quand 
Antoine fait salle pleine, la recette de 


la soirée atteint 680.000 francs. Dans 


les Nou- 
francs et 


les mêmes circonstances, 
veautés encaissent 400.000 
Babylone 160.000 francs. 

On tient donc pour € vrai succès » 
une pièce qui fait salle pleine le 
samedi et le dimanche en matinée, et 
qui remplit en moyenne les trois 
quarts de la salle les autres soirs, 
quels que soient les circonstances 
atmosphériques, les événements poli- 
tiques et les variations du cours de 
l'or, trois prétextes toujours évoqués 
pour se consoler lorsque la recette 
est mauvaise. 

Après le vrai succès vient l’hono- 
rable succès, c’est-à-dire la centaine 
de représentations après quoi la salle 
se vide. Pour la saison dernière, on 
peut classer dans celte catégorie 

Evangéline, Les compagnons de la 
Marjolaine et La Dame de trèfle dans 
les grands théâtres.. En attendant 


Godot et L'lle des chèvres dans les 
petits théâtres. 

Hors ces onze titres, il faut encore 
mentionner, ur être honnête, les 
spectacles qui, par un élément neuf 
d'interprétation ou de mise en scène, 
peuvent être considérés comme « nou- 
veaux » et qui ont attiré les specta- 
teurs en grand nombre au Français 
et au T.N.P. Ce sont : Les jeux de 
l'amour et du hasard, Asmodée, Lo- 
renzaccio, La mort de Danton. 

Enfin, trois pièces se sont « défen- 
dues » : Treize à table, Feu M. de Mar- 
cy et Zoé, Restent environ cinquante 
pièces qui ont été, avec des nuances 
dans le désastre, des échecs, que le 
publie a dédaignées. 


Le prix d’un succès 


Un échec, c’est une pièce qui ne 
couvre pas ou à peine les frais enga- 
gés pour la monter et à laquelle les 
spectateurs apportent ensuite chaque 
soir moins d'argent que les frais et 
impôts n’en absorbent. 

Or quand, parmi les auteurs de ces 
échecs, on trouve Montherlant avec 
Pasiphaé, Anouilh avec Médée, Super- 
vielle avec Robinson, Guitry avec 
Palsambleu, Jacques Deval avec Le 
Bonheur des méchants, et, dans un 
autre genre, le vaudevilliste Jean 
Guitton avec Le Cocotier, on s’aper- 
çcoit qu’il est impossible de prévoir 
avec qui, avec quoi et’ comment on 
attire le public au théâtre. 

Pour comprendre enfin ce que si- 
gnifient réussite et échec au théître, 
il faut encore savoir comment se 
décompose la recette. 

Lorsque Antoine, par exemiple, fait 
salle pleine, les spectateurs apportent 
ensemble 680.000 francs. L'Etat pré- 
lève aussitôt 15,3 0/0 de taxes, soit, 


en chiffres ronds, 108.000 
Restent 572.000 francs sur lesquek 
l’auteur pérçoit 10 0/0, c’est-à-dire 
57.200 francs, la Société des Auteur 
2 0/0, c’est-à-dire 11500 francs, k 
caisse des retraites des auteur 
0,25 0/0, c’est-à-dire 1.430 francs. 

Le pourcentage réservé à l’auteyr 
ou aux auteurs est invafiable et ne 
souffre, de par la loi, aucune modi. 
fication possible. 

Le pourcentage réservé au mettew 
en scène est variable, On peut l'éva. 
luer à 2 0/0, c’est-à-dire 11.500 franes, 

Restent donc au directeur de 
théâtre 490.000 francs sur lesquels À 
paye les acteurs et les frais géné 
raux. Le salaire des vedettes varie de 
10.000 à 20.000 francs. Au-delà, ellès 
sont intéressées également à la recetle 
dans une proportion de 4 à 8 0/0. Les 
acteurs qui ne « font pas affiche » 
touchent de 1.000 à 5.000 francs, 

C'est dire que même avec de gros 
frais généraux, même avec un «€ pl 
teau » très lourd, c’est-à-dire une dis 
tribution nombreuse, même avec 
décor et des frais initiaux importanh, 
une pièce « qui marche » est «fe 
excellente affaire pour le directe, 
pour la vedette et pour l’auteur. 

Mais quand l'échec se rencontre 
bout de cinquante pièces sur quatft 
vingts, on comprend l’attendrissemeñt 
des directeurs sur leur propre sort &t 
la sensibilité de leur épiderme aûx 
critiques. Car jamais directeur où 
auteur n’admettront que si le publie 
n’apprécie pas le spectacle à lui pro 
posé, c’est parce que ce spectacle 
n’est pas satisfaisant. 

Et puisqu'il faut un coupable, c'est, 
après la pluie, le soleil et la grippe, 
le critique que, d’un commun accord, 
on choisit. 


francs 








450.000 LECTEURS 


Jean - Jacques (GAUTIER, 
45 ans. Bachelier, Roman- 
cier. Prix Goncourt 1946. 
Critique au « Figaro ». 


du critique en raison du tirage du 
journal où il a tribune. Evaluation 
complètement erronée. Il faut en ju- 
ger en fonction du type de clientèle 
du journal. 

Par exemple : le chroniqueur théàâ- 
tral du Parisien Libéré écrit pour 
700.000 lecteurs. Mais la majorité de 
sa chientèle est composée par un pu- 
blic qui ne fréquente pas ou peu le 
théâtre hors le Palais-Royal. 

Son influence sur Ja carrière d’une 
pièce est nulle. 

Robert Kemp écrit dans Le Monde, 
pour 160.000 lecteurs, c’est-à-dire à 
peine le quart. Mais sa clientèle est 
composée pour une bonne part du pu- 
blie qui financièrement peut aller au 
théâtre et psychologiquement s'y in- 
téresser. 

Même observation pour Thierry 
Maulnier avec les 40.000 lecteurs de 
Combat et Gabriel Marcel avec les 
20.000 lecteurs des Nouvelles Litté- 
raires. 

J.-J. Gautier réunit, lui, avec Le 
Figaro une forte clientèle de 450.000 
lecteurs et une solide proportion de 
spectateurs en puissance. 

C'est pourquoi, au lendemain d’une 
« générale », un <« mauvais Gautier » 
entraine plus de pleurs et de grince- 
ments de dents qu'un « mauvais 
Kemp >» qui est plus grave qu’un 
« mauvais Maulnier ». 

En d'autres termes, si J.-J, Gautier 
écrivait dans Le Parisien libéré, 1} ne 
sèémerait jamais la panique dans Île 
cœur des gens de théâtre. Et si Robert 





160.000 LECTEURS 





Kemp écrivait pour les 400.000 lec- 
teurs de L'’Aurore, il ne serait pas re- 
douté. 

2. Un critique est écouté par ses 
lecteurs dans la mesure où il pourrait 
être lui-même le lecteur du: journal 
où il s'exprime. C’est typiquement le 
cas de J.-J. Gautier, qui est, tout natu- 
rellement, le quatre cent cinquante 
mille et unième lecteur du Figaro. Le 
fidèle de ce journal ne cherche, en 
principe, au théâtre, ni les idées trop 
subtiles, ni la poésie difficile, ni les 
systèmes difficiles, Gautier les exècre. 
Et quand, par extraordinaire, il se 
laisse séduire par la poésie de Ro- 
binson, son public ne le suit plus. 

A propos des Justes, d'Albert 
Camus, il écrivait : « Nous réclamons 
un peu d'équilibre, de santé, de paix, 
de cœur, de calme, de simplicité, d’hu- 
milité, d'enthousiasme, » 

On reconnaîtra dans cette énumé- 
ration l'idéal vers lequel tendent pré- 
cisément ses lecteurs. 

Le cas de Robert Kemp est moins 
clair. Il a écrit longtemps, il écrit 
encore pour les 60.000 lecteurs du 
Temps. Les 100.000 lecteurs que le 
Monde a conquis, outre ceux de J’an- 
cien Temps, appartiennent à une autre 
génération, plus jeune. Kemp a une 
connaissance lande du théâtre. Il 
le respecte et s'attache à donner à ses 
chroniques une forme à la fois litté- 


raire et nuancée. Or, on a tendance 
aujourd'hui à rechercher les juge- 
ments catégoriques, On veut, avant 


de louer une place, savoir si « c'est 





60.000 LECTEURS 





25.000 LECTEURS 


Robert KEMP, 67 ans. Thierry MAULNIER, 44 Gabriel MARCEL, 64 ans, 
Licencié ès lettres. Lecteur ans. ormalien. Auteur Agrégé. de philo, Membre 
à la Comédie Française. dramatique et journaliste. de l'Institut Critique aux 
Critique au + Monde ». Critique à & Combat ». « Nouvelles Littéraires ». 


bon » ou si € c'est mauvais ». Le 
jugement de Kemp a beaucoup plus de 
valeur que celui de Gautier pour les 
gens de théâtre mais il en a moin 
pour le public. . 

Le cas de Jacques Lemarchand est 
tout à fait significatif. Critique de 
Combat, il était à la fois lu et redoulé 
parce qu’il était en accord avec sts 
ecteurs. Passant de Combat au Ft 
gare liltéraire, et demeurant lui-même 
avec son goût pour le théâtre d'avant 
garde, il a perdu beaucoup d” sf 
poids et de son audience. 


Ps 
En conclusion, est-ce parce que 
Gautier a assassiné Canduela € 


Kemp Pasiphaé que le public n'est 
pas venu aux obsèques ? 11 doit être 
doux aux auteurs malheureux de lima- 
giner. En fait, les critiques font 
fonction d’avertisseurs vis-à-vis d’un 
publie qui reconnait en eux ses pro” 
pres goûts, qui a eu vingt fois l'occa- 
sion de confronter son jugement avec 
le leur. 

Dès qu’il n’y a plus coïncidence, 1 
« presse parlée » est infiniment plus 
puissante que la presse écrite. 54 
en est la preuve, après Un tramway} 
nommé désir. 

On peut en conclure * , 

— que la critique sert le public 
plus qu’elle ne sert et ne dessert les 
pièces ; 

— que personne ne mène le publié 
là où il ne veut pas aller, 
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L'EAU DU SAHARA 


Faut-il « nationaliser » le Sahara, et en faire un département 
français — comme on a naguère transformé la Guadeloupe, la Marti- 
nique, la Réunion et la Guyane en départements, pour les relier plus 
solidement à la Métropole — en une époque où le lien de l'Union 
française menace de se relâcher ? 

Le problème est posé. Comme tout projet, celni-ci suscite de vives 
polémiques. En tout cas, les Français ne peuvent plus se désintéresser 


ct 
de la stratégie mondiale, 


eh vaste des lerriloires relevant de notre autorité — le plus vaste, 
e plus vide, mais qui se trouve placé maintenant sur l'un des axes 


Géographe connu. Robert Capot-Rey ne s'est pas contenté de cir- 
ruler lui-même sur ce territoire si vaste et si divers. Il a réuni nne 
importante documentation, associé de nombreux et ardents cher- 
cheurs et spécialistes au travail qu'il a poursuivi comme professeur à 
la Faculté d'Alger et comme auteur du présent volume, le second d'une 
imporlante série sur la géographie de l'Union française. 


AHARA » était une 
arabe s'appliquant aux sols 
fauves dépourvus de végéta- 
tion, impropres à toute autre chose 
que le parcours des troupeaux no- 
mades. 

La plus grande partie du Sahara, 
grande comme huit fois la France, est 

ssession française. Sur les cartes, 
jadis, on y portait la mention € pays 
de la soif ». Ce n’est pourtant pas, 
dans son ensemble, l'immense étenduc 
de sable stérile que l’on s’imagine. 
Par comparaison avec cette quintes- 
sence de désert qu'est l’Erg libyque 
à l’ouest du Nil, le Sahara français, 
avec ses oasis multiples, ses pâturages 
diffus, ses points d’eau, apparait pres- 
que accueillant. 

I y pleut. Un peu. 


44 épithète 


Pourquoi le désert ? 


Une double ceinture de déserts en- 
toure le globe, au nord et au sud 4e 
l'équateur, à la hauteur des tropiques. 
L'échauffement constant de  l’atmo- 
sphère à l'équateur provoque un appel 
d'air régulier, les vents qui se dirigent 
vers l’équateur dessèchent tout. C’est 
la sécheresse de l’alizé qui est respon- 
sable du désert, plus que la chaleur. 
Les maxima de tempéra:ure du 

ara restent au-dessous du maxi- 

um de 56° enregistré aux Etats-Unis, 
ns le désert mohave. 
- La moyenne de juillet est de 36° à 
Salah. La nuit n'apporte pas de vé- 
ble rafraichissement; la tempéra- 
des chambres ne descend pas au- 
sous de 30°, et, de mai à octobre, 
habitants des oasis dorment la nuit 
les terrasses. 
ais aux autres saisons, la variation 
température dans une même jour- 
peut atteindre 30°, En montagne, il 
e régulièrement, et les nomades doi- 
t prendre des précautions pour que 
outres dans lesquelles ils transpor- 
l'eau n’éclatéent pas. Dans la 
ne d'El Goléa, il arrive que Îles 
angers et les citronniers gèlent. 
Le climat n'est pas malsain. On «x 
posé d'installer des sanatoria au 
hara. 
Si le désert est désert, c’est qu'on y 
meurt de faim, La culture æ’'est possi- 
ble qu'avec de l’eau. Et comme les res- 
#urces locales en eau sont limitées, 
rares seront les lieux que l’on pourra 
Jamais irriguer par un arrosage suffi- 
sant. Mais l’eau existe, 

Le versant sud de lFAtlas saharien 
reçoit chaque année quelques mil- 
liards de mètres cubes d’eau qui re- 
houvellent la nappe profonde à 
300 kilomètres au sud, Il est vrai que, 
Pour parvenir par ses voies souterrai- 
nes jusqu'aux oasis, l’eau chemine len- 
lement à travers les grès poreux. On 
eslime qu'il faut 1.200 ans pour que 
eau emmagasinée se renouvelle entiè- 
rement. L'eau bue aujourd’hui à El 
Goléa provient d'une pluie tombée sur 

versant sud de l’Atlas au temps de 

arlemagne. 

Mais tout effort d'équipement 
hydraulique ou énergétique, même ac- 
tompagné de réformes agraires et so- 











pas plus d'ardeur à la besogne. 

On est toujours surpris par le petit 
nombre des individus qui travaillent 
dans une oasis. Dans un campement 
nomade, tout le monde, ou peu s'en 
faut, a sa tâche, et l’homme qui ne par- 
ticipe pas à ln garde des troupeaux ou 
ne les mène pas à l’abreuvoir effec- 
tue des transports et, à l'occasion, 
sont encombrées d’une foule d’indi- 
laboure les terres inondées. Les oasis 
vidus sans profession définie, qui 
s’embauchent de temps à autre sur 





à la place où ils ont vécu, comme le 
mulet qui actionne la noria; mais chez 
leurs enfants aussi l'instituteur doit 
combattre l'insouciance, la routine, la 

resse, sans compter la tendance à 
‘imitation des blanes : échapper au 
travail de la houe et du puits constitue 
pour eux Île signe tangible d'une ascen- 
sion sociale, 

Ainsi une double tâche s'impose si 
l'on veut accroitre le rendement des 
populations du désert : rendre à des 
corps épuisés par le climat et la sous- 
alimentation leur aptitude au travail; 
éveiller dans des âmes aussi dégéné- 
rées que les corps et par surcroil gri- 
sées des voies neuves de la liberté tou- 
tes les puissances d'énergie et de pro- 
grès. Il ne faudra rien moins que l’ef- 
fort conjugué de ceux qui détiennent 
l'autorité. administrateurs, officiers. 
missionnaires, instituteurs, pour réno- 
ver le climat moral des oasis. 

Certes, des progrès ont été accom- 
plis depuis le début du siècle et pas 
seulement chez les Touareg : la lampe 
électrique commence à remplacer le 
quinquet, les camions circulent d'un 
bout à l’autre du désert, l’eau coule 
sans effort des nouveaux puits arté- 
siens; c’est comme s'il n'v avait 





.eau de pluie qu'ils boivent est tombée sous Charlema 


les pistes ou dans les chantiers de 
construction, qui harcèlent les tou- 
rist es pour leur offrir leurs services, 
et qui refusent obstinément de cul- 
tiver les jardins. 

On aurait tort d’en conclure que 
tous ces hommes sont des fainéants. 
Nombre d'entre eux, eussent-ils le de- 
sir d'exercer une profession régulière, 
en seraient bien empêchés par leur 
état de santé, Insuffisamment nour- 
ris, ils ne peuvent poursuivre leur 
effort sans reprendre haleine. 

Une longue accoutumance aux ser- 
vices des esclaves a déshabitué Îles 
blancs du travail manuel; de même 
qu'un Targui juge indigne de lui de 
mener ses bêtes à l'abreuvoir, de 
même un Maure, un Arabe ou un Teda 
n'acceptera pas de tirer la corde du 
puits pour irriguer, encore moirs de 
monter aux palmiers pour les fé- 
conder. 

Tous les instituteurs qui ont essayé 
d’intéresser leurs élèves à la culture 
se sont heurtés à ce mépris alavique 
pour le travail manuel; singuliers éco- 
liers qui sont tout yeux et tout oreilles 
pour apprendre les subtilités de la 
grammaire française, et qui font l’école 
buissonnière dès qu'il s’agit de bècher 
ou d’arroser le jardin de lécole; les 
délinquants, presque toujours, sont 
soutenus par leurs parents que séduit 
la perspective 4 un métier plus relii 
sant. L'enseignement agricole ne ren- 
contre pas la même hostilite chez les 
noirs des oasis; eux, du moins, ont 
l'expérience du jardinage, parfois un 
véritable amour comparable à cette 


rien de fait tant que les hommes 
n'auront pas la volonté de s’en servir. 


Le Sahara est peuplé 
Dans le Sahara français vivent en- 


viron -1.700.000 personnes, sur une su- 
perficie de 4.300.000 km2 Calculer une 


* densité moyenne ne veut rien dire, car, 


pour les neuf dixièmes de sa supertfi- 
cie, it est totalement inhabité: 

Depuis l'occupation française et la 

acification — qui a commencé en 

844 avec l'occupation de Biskra et 
s’est achevée avec l'occupation de Tin- 
douf, en 1934 — la population augmente 
rapidement; la cadence d'accroissement 
dans le Sud algérien est de 20 à 25 0,0 
tous les dix ans. Les ousis, comme des 
iles au milieu de l'océan, sont surpeu- 
plées. Aussi sont-elles des foyers d'émi- 
gration. Les Mozabites vont commune 
boulangers. Cpiciers ou bouchers_-duns 
les villes d'Algérie. Les Soufi s’embau- 
chent comme manœuvres dans les mi- 
nes de l'Ouenza où comme dockers 
dans les ports de Bône et de Tunis. À 
Casablanca, les Sahariens forment le 
dixième Ge la population. 

D'ailleurs, quand on parle de « Saha- 
riens », on y englobe bien des types 
d'humanité différents. Dans ces im- 
menses espaces, difficilement franchis- 
sables, mais ouverts aux pénétrations 
de tous les côtés, se sont accumulés 
depuis la préhistoire les races, les mo- 
des de vie les plus divers. Les uns 
sont sédentaires les oasis abritent 
une population en général chétive et 
poltronne, minée par le paludisme. En 
face d'eux, les nomades se sont accli- 
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maîtres de leur destin, ils ont imposé 
leur domination aux oasis et aux con- 
trées de sédentaires qui bordent le dé- 
sert. Berbères où Arabes, la limite est 
difficile à tracer. « La race brrbère, dit 
E-F. Gautier, est un pot pourri au 
moins aussi extraordinaire que n’im- 
porte quelle autre race », et on en est 
à penser que les Berbères comme les 
Arabes sont venus d'Asie, mais très 
longtemps avant, au début de l'âge néo- 
lithique 


L’avenir du Sahara 


Pour vaincre lespace, il fuut des 


transports. De toutes les nouveautés 
me les Français ont apportées 
Sahara, aucune, mème pus la puix, 


même pas la multiplication de leuu, 
n'a modifié aussi profondément Îles 
conditions de vie que l’autommbile, 
Pour retrouver un fait du même ordre, 
il faut remonter jusqu'à la domestica- 
tion du chameau. On traverse aujour- 
d'hui le désert en cur, en vingt fois 
moins de temps que les caravanes. 
L'avion a supprimé le désert. Tripoti 
et Kano, por's du désert, sont devenus 
des ports aériens sur des routes mon- 
diales. Le voyageur, emburqué ven 
pleine nuit à Gao sur la boucle du Ni- 
ger, atterrit le matin à Alger suns avoir 
soupçonné du Sahara autre chose que 
la féerie de l'aurore. 

Jusqu'à ces dernières annees, voyu- 
ger au Sahara était un privilège de no- 
mades. Encore les caravanes ne trans- 
portaient-elles — sauf le sel si pré- 
cieux — que des marchandises de 
grande valeur et de faible puids : or, 
plumes d'auruche, draps et cotonna- 
des. L'auto transporte des sucs de ei- 
ment, des tubes pour puits artésiens, 
des moteurs, des machines 

La vie saharienne vu dévorr s'orgu- 
niser sur d’autres bases. Pour le mo- 
ment, le bilan de la modernisation 
n'est pas entièrement positif. Comme 
la construction de routes dans les Py- 
rénées à d'abord vidé les villages, l'in- 
troduction de l'auto au désert, qui dé- 
bloque les oasis, achève une évolution 
commencée avec la suppression de l’es- 
clavage, Dans un premier temps, les 
oasis surpeuplées éclatent, en même 
temps qu'elles manquent de main- 
d'œuvre. I n'y x plus assez de monde 
pour puiser l'euu ou même. ironie, 
pour entretenir les pistes. 

Au sein même du Sahuru, pour le 
mom, le désert gagne du terrain du 
fait même que les hommes v sont ti- 
bérés de leurs servitudes anciennes. Et 
les structures sociales d'autrefois, com- 
me la vieille tribu nomade, s'effon- 
drent, suns que rien ne prenne encore 
la relève. 

I fuudru que dans un deuxième 
stade un nouvel équilibre se reconsti- 


tue, sur la base d'une mise en 
valeur rationnelle des ressources 
du pays: meilleure utilisation des 
ressources en eau ; utilisation de 
l'énergie du vent — un millier 
d'éoliennes fournirait quelques mil- 
lions de kWh — reconnaissance et 


exploitation dés ressources minérales; 
amélioration des conditions d'existence 
des populations. I faut enseigner à ces 
hommes des techniques modernes de 
culture et d'élevage; leur donner Île 
goût du travail physique; leur appor- 
ter la santé; faciliter leur adaptation 
sociale à des conditions d'existence 
nouvelles; trouver des solutions à la 
pression démographique qui — para- 
doxe apparent — est un des problèmes 
les plus ardus de ce désert 

C'est tout un effort de régénération 
des hommes et d'organisation des 
choses. 

Le Sahara a ses ressources prupres, 
et le mystère qui l’a longtemps enve- 
loppé lui a laissé intactes ses chances 
pour l'avenir 


tlales, demeurera inefficace si les passion de la terre qu'on rencontre  matés à un genre d'existence rude, Presses Universilaires de France, 
Œllivateurs eux-mêmes n’apportent chez nos vieux paysans; ils mourront mais s4jn. Libres de leurs mouvements, 564 pages, 2.000 francs. 
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FRANÇOIS MITTERRAND 
EXPLIQUE SA DEMISSION 





participation au gouvernement depuis la chute 
du ministère Faure en avril 1952, acceptait, 
il y «a deux mois, après la longue et dramatique crise 
politique de juin, de rentrer comme ministre d'Elat 


M FRANÇOIS MITTERRAND, qui avait refusé toute 
» 





semaines, et malgré les efforts personnels du Président 
du Conseil. 

La démission de M. Mitterrand confirme maintenant 
ainsi l'opposition déjà évidente pour le pays, sinon 
pour l'opinion parlementaire, entre les aspirations à 


dans le gouvernement Laniel. 








QUESTION. — Monsieur le Ministre, 





quelle est la raison immédiate de 





votre démission du gouvernement ? 





REPONSE. — Pour moi, le maintien de 

la présence française en Afrique du 
Nord, de Bizerte à Casablanca, est le 
premier impératif de toute politique 
nationale. Rien n’est plus important. 
Or, on n'y parviendra pas en oppo- 
sant je ne sais quelle politique dite 
« de force » à une politique de ré- 
formes. Je crois aux vertus de la 
fermeté, à la nécessité du prestige. 
Mais il faut les mettre au service d'une 
évolution qui se fera contre nous 51 
elle se fait sans nous. Parce que je 
n'ai pas le sentiment que les meil- 
leures conditions de la permanence 
française en Afrique du Nord sont 
réunies, j'ai pris la décision que vous 
savez 


Q. — La nomination de M. Voizard 





à la Résidence générale de Tunis a-t- 





elle été la raison précise de votre 





départ ? 


R. — Non, pas exactement. La dési- 
gnation d'un nouveau Résident géné- 
ral à Tunis ne méritait d'être discutée 
que par rapport à la politique qu'il 
aura la charge de conduire. M. Voi- 
zard est un haut fonctionnaire de 
valeur et je lui souhaite une pleine 
réussite dans l'exercice de ses déli- 
cates fonctions. Je n'ai pas de diffé- 
rend avec lui. | | 

Par ailleurs, je n'ai moi-même pré- 
senté &u soutenu aucun autre candi- 
dat. Muis avant d'envoyer le représen- 
tant de la France sur le territoire de 
la Régence, il fallait savoir ce que l'on 
attendait de lui. Et, là-dessus, le quai 
d'Orsay n'a pas été très explicite !.…. 


Q. — Le changement de regne au 





Maroc a-t-il contribué à votre déci- 





sion ? 


R. — 1: changement de régime au 
Maroc n’a de sens que s’il donne le 
signal de transformations profondes 
dans les structures administratives, 
sociales et politiques. Sinon, quel avan- 
tage sérieux Ja France peut-elle 
attendre d'une simple et banale révo- 
lution de Palais? Quelle espérance 
trouvera la jeunesse? Quelle volonté 
animera les élites? Une opération 
aussi grave que celle qui fut réalisée 
à Rabat dans des conditions techniques 
évidemment fort remarquables, ne peut 
être r-pilée à tout moment. 

I faut donc en tirer le maximum 
d'effets, et ces effets doivent être 
ressentis dans la masse marocaine. 


Il représentait, au sein d'une équipe assez semblable 
aux précédentes, la tendance réformatrice nouvelle qui 
s'était dégagée en juin dans tous les partis. 


La conciliation entre celte tendance et celle de la 
majorité du gouvernement s'est révélée de plus en plus 
difficile à l'occasion des événements des dernières sion, 


une politique neuve et la routine de ces dernières 


années. 


ar quels moyens ? Les salaires con- 
venables, la multiplication des. loge- 
ments d'habitation, la liberté syndi- 
‘ale, aussi bien dans les milieux agri- 
coles que dans le secteur industriel, 
le respect absolu des libertés indivi- 
duelles, le développement de l'instruc- 
tion publique seraient l’utile prélude 
d'une nouvelle politique. Français et 
Marocains s'un trouveraient mieux. 


La déposition du sultan n'aurait 
alors qu'un caractère épisodique, tout 
au moins je veux l'espérer. Mais je ne 
peux pas dire que le plan préparé à 
Rabat et soutenu par les Affaires 
étrangères, à Paris, réponde suffisam- 
ment à Ce souci. 


Q. — N'y avait-il pas, au sein des 





conseils gouvernementaux, une possi- 





bilité de. conciliation ? 





R. —:Je l’ai cru; je l’ai souhaité. 
Le Président du Conseil a, en toute 
circonstance, fait preuve d’une com- 
préhension et d’une sagesse auxquel- 











les je rends hommage. On ne peut 
qu'avoir estime et amitié pour lui. 
Mais un désaccord aussi net sur 
l'orientation d’un vaste secteur de 
notre politique étrangère ne pouvait 
se prolonger sans nuire à l'efficacité 
même du gouvernement, Ne pouvant 
faire partager mes vues, j'ai préféré 
que d’autres fassent eux mêmes, et dans 
la pleine responsabilité de leurs déci- 
sions, la politique de leur goût. 


Q. — Ne le saviez-vous pas lors de 





la constitution du gouvernement ? 





R. — Le gouvernement s’est formé 
après cinq semaines de crise, M. Laniel 
a tenté, hors des partis d'opposition, 
Ja plus large union possible, C'est 
ainsi que j'ai accepté d'entrer dans son 
ministère, Tant qu'une autre majorité 
n'aura pas dessiné ses contours, ne 


Ce geste d'un ministre mettant son comportement en 
accord avec ses convictions affirmées dépasse le cadre 
personnel. Il peut contraindre à poser devant l'opinion 
publique les problèmes longtemps éludés. 

L'Express publie ici, en extl 
du ministre démissionnaire sur les raisons de sa déci- 


Désaccord avec les plans du Quai d’Orsay en Afrique 
Divergences sur la politique étrangère en général 
Compréhension des efforts du ministre dei Finances 
Hommage à la sagesse du président du Conseil 


Mais conflit profond sur l'orientation politique 


usivilé, une interview 








faut-il pas contribuer à tout effort de 
redressement sincère ? C’est pourquoi 
je comprends l’éffort dè mon ami 
Edgar Faure, responsable d’un. grand 
département technique, et qui doit 
dominer tant de difficultés. Mais, par- 
ticulièrement attaché aux problèmes 
de l’Union française, j'ai dû constater, 
en ce domaine, que si ma présence ren- 
contrait de nombreux concours au 
sein du gouvernement, elle n’avait été 
finalement justifiée par aucun inflé- 
chissement de la politique générale. 


Q. — Ne considérez-vous pas qu’il 





y a eu une modification d’attitude sur 





le problème de l’Indochine ? 





R. — En effet, d’une certaine ma- 
nière et fort appréciable. Les délibé- 
rations qui furent consacrées à la 
guerre du Sud-Est asiatique ont mon- 
tré que les responsables avaient des 
vues claires et réalistes. J'ai approuvé 
leur méthode d'action. Mais pourquoi 











ne dirais-je pas ici ce que j'ai déjà 
dit et écrit : Les accords et traités ont 
vidé de substance nos objectifs ini- 
tiaux, ceux de 1946. IL faut donc en 
tirer des conclusions et savoir que si 
la France peut compter sur ses amis 
dans la conduite de la guerre, elle ne 
doit compter que sur elle-même pour 
acquérir la paix. Cela dicte aussi une 
politique. 


s 


Q. — Pour en revenir à l'Afrique, 





quelle attitude pensez-vous que la 





France doit avoir à l'égard des puis- 





sances étrangères intéressées à l’avenir 





de nos possessions et protectorats ? 





R. — Tout doit être fait pour démon- 
trer aux nations amies ou adverses 
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François MITTERRAND, min istiel 
démissionnaire, a 36 ans. 1l est déy 
U.D.S.R. de la Nièvre, ancien prés 
dent du groupe U.D.S.R., il a été deus 
fois ministre des Anciens Combattanti 
ministre de la France d'outre-mer, 
ministre d'Etat et, dans le cabinet 
Laniel, ministre délégué au @nsäl 
de l'Europe. é 








notre ferme décision de conserver 
Afrique notre position, de n’acc 
là-dessus aucune contestation, d’ 
dre même cette priorité au ba 
occidental de la Méditerranée. 
ainsi que j'ai approuvé les instruc 
données à M. Hoppenot, notre re 
sentant au Conseil de Sécurité, et 
bien défendues par lui, sur l’incompé 
tence des Nations Unies dans M 
faire marocaine. Toutefois, il est 
évident que la première condition 
cette politique tient dans l’heureti 
reprise du dialogue franco-marot 
et franco-tunisien. Si l’on avait c0 
pris ailleurs l'efficacité d’une act 
comme celle de M. Farès à la tête 
l’Assemblée algérienne, ou de M. @ 
valier, à la Mairie d’Alger, nous € 
naîtrions moins de difficultés. Il # 
Jà un exemple valable pour tousit 
surtout pour ceux qui nous cond 
nent sans y être autorisés, 


Q. — Fourquoi avez - vous 





choisi ce moment précis pour 





jusqu’à la démission ? 





R. — C’est une question d’honnê 
Je ne suis pas d'accord, je m’en 
Au fond, la question reste posée 
notre politique étrangère en Af 
comme en Asie. J'ai voulu appo 
une réponse. Au-delà de divergent 
partielles ou d'incidents qui aurai 
pu aisément être réglés, il y a 
confiit plus profond entre des con@ 
tions générales. 


D'autres que moi ont déclaré à 
nation que l’on ne pouvait séparer 
problèmes de politique étrangère ® 
ceux de politique intérieure. C'est 
vrai que, malgré J'amicale insistant 
de M. Laniel, à qui j'aurais vw 
éviter ce souci supplémentaire, j'ai 
le quitter. 


on 
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